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Jr ARDoirrrEz-irouï, liCcteur, lé'felarà 
qu'ont «prouvé ces derniers' Yolumes. 
Notre eraprès^meut à les rendre publiée 
égaloit le désir que bien des personnes 
nous ont térpeigtié de les recevoir ; mais 
nous avons trouvée bien des obstacles. Le 
principal est la nature même de cet Ou* 
vrage. Lés courriers de Paris en Province 
ne vont pas tout à fait aussi vite que nos 
ballons aérosiatiqùes. Calculez bien le 
nombre -de Lettres que contient cette cor- 
respondante ; voyez le temps qu'exigent 
les l^edfaejrches , les réflexions et les évé- 
nemens' (fu'ellels supposent 9 et peut-être 
serez- vous étonné qu'elles ne se soient pas 
I fait attendre plus long- temps. 

1 

i - Le travail de notre Observateur provin- 
; ciaL 0n e:|^igeoit peut-être encore davan- 
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i {ij La publicatipp't^rdite des deux derniers yolumet 
I des HeWiennes , qui n'gnt paru que long-temps après les 
' ' premiers', a donné lieu k cet Avant-Propos. Nous orcyyons 
' devoir le conseiTer. 
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tage. Ce né sont pas simplement quelque 
réflexions , quelques pensées détachées € 
sans suite, à la manière de nos Diderot 
qu'il oppose aux oui^ aux non , auxpew 
être 9 aux problèmes, aux énigmes.^ a 
double Cathéchi^me philosophiqu ; de son 
des discours entiers longtemps médites, € 
dans lesquels il affecte d'approfondir Fol 
jet de ses dissertations^ crainte de von 
laisser dans ces doutes et ces perplexitc 
qu'il déteste à l'école de nos sages. D'ail 
leurs le ton qu'il prend , est toujours ausj 
grave que celui de notre Baronne ppurr 
sembler léger. On voit qu'il s'étudie à soi 
.tenir par la noblessç de son style , Fin: 
portance de sa cause. Tout cela a demand 
du temps. 

Autre obstacle encore : notre Chevalii 
aVoit disparu ; madamela Baronne soll 
citoit vainemeut des réponses aux lettre 
les plus pressantes; en attendant, il ( 
passoit en province des choses bien élrai 
ges, qui pouvoient diminuer Fenthoi 
siasme des adeptes. Nous voulions voir î 
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fin de CM événeiripns : hélas ! jen'osp pas 
en prévenir reipositîoo. Laissons ce soin 
à nutre Correspondante , qu'on n'accusera 
pas au moinsd'avoir manqué de constance 
k soutenir l'honneur de la philosophie. Je 
défie que j,iinais It zèle pour la gloire des 
Voltaire, des Rousseau, des d'AIenihert, 
de lons les Sages de ce siècle , ait été mis 
i de plus rudes épieuves. Vous verrez , 
Lecteur , ce qui en réstiîla. En attendant , 
voici la dernière partie de nos He Ivfennesj 
ou deS Provinciaies l'iiilo&opliiques. 

Maigre' celle uTiiformilé et cette séche- 
resse que seinhloit annoncer l'objet sur 
lequel vonl rouler ces no m elles Lfllns, 
Tons trouverez ici une rirliesse, xicie va- 
riété , une fécondit^d'opinions , qui nous 
permettent de melire !a murale des Sages 
■u moins au même rang que leur physi- 
que et leur métaphysique. L'a ri icle de leur 
politique n'est pas bien long; mais cerles,' 
il est traité d'une manière qui ne permet 
guère à un Français d'en demander da- 
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Peut-être resle-t-il encore dans les pro- 
ductions de nos Sages , plusieurs objets 
d'un autre genre, et qui pourroient four- 
nir bien des Tolumes; mais on Ta dit de- 
puis long-temps : c'est souvent un grand 
mal qu'un grand livre. Celui-ci nous pa« 
roît avoir acquis toute Tëtendue qui lui 
convient. S'il vous laissoit encore dans 
l'incertitude sur le degré d'estime , de res« 
pect , de confiance , que mérite la philo- 
sopbi^moderne , cent volumes plus riches 
que ceuxrci sur la variofté de ses leçons , 
ne fixeroient pas votre jugement. Vaine- 
ment d'ailleurs attendrions- nous de nos 
Correspondans de nouvelles leçons. Ils 
Tous diront eux-mêmes la cause du silence 
auquel ils se condamnent. 
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LETTRE LXII. 

• . - . • • 

La Baronne <iu Chei^alier. 

\jix en sommes-naus klonb ^ Chevalier? et que 
dois-je . augurer de ce silence ? D'abord c'est 
un empuessemcnt sans ég^l pour m'enVoyer le 
second tome de cette correspondance philo* 
sophique, qui fera retomber sur le préjugé 
même lV>utrage qu'il nous fait ^^ns son nou- 
veau Bedlam, dans ses petites loges, où nos 
plus fidèles adeptes sont si cruelIeHK^t abreuvés^ 
d'eliébore ; où tous nos HypocrMès provinciaux 
croient traiter dans nos frères autant de philo- 
sophes aberrans, de sages en AéVive.[f^qyez 
dansletoine II, la lettre LXI.) L'e:spédient 
vous plaît, la. correspondance parîpt; en me 
l'envoyant , à peine vous donnez-vous le temps 
de l'accompagner d'une lettre très^courte ; mais 
vou^ me promettez au moins que ce paquet sera* 
bientôt suivi de^ nouvelles leçons dont je suis 
3. i 
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tant avide. Je crois les recevoir par le premier 
courrier. Je l'attends ce )COurrier , et Dieu sait 
avec quelle impatience. Il arrive ^ et rien de 
votre part. J'en attends un second ; c'est tout 
de même : un troisième, rien encore. Ah! je le 
vois enfin tout ce que ce silence^ m'annonce de 
funeste. Nos lettres se répandent, nos sages les 
•Dt lues; hélas! ils m'ont^ jugée; et qu'ont^ils. 
prononcé? je ne l'ai deviné que trop aisément, 
La malheureuse idée du petit Berne les révolte, 
et l'aveu que j'ai fait de mon erreur , de ma bé- 
vue , ne les appûse pas* Ge^ lettres «pii dévoient 
réparer l'outrage de la philosophie en le ren- 
dant public j en montirant les excès du: préjugé ; 
ces lettres qui dévoient me réconcilier avec nos 
grands hommes, ont>pix>duit aa effet tout op* 
> posé. ^ • • . 

Me voilà pour jamais perdue dan^ leiur esprit,, 
déshonorée à natr« école , en- face xlejdds mat-» 
très, de^tous leu;^ disciples, et déclarée; indigne- 
dé me voi ^.^tt^éeàde nouveaux mystères. Youa} 
n'osez pas m'a^prendre ce^bte tciste nouvelle ; 
mais que votre silence est expressif ! qu'il est 
désespérant ! O ciel ! comme je suis honnie et 
baffouée par nos adeptes I je lest vois , je le&en«- 
tends d^ici ;. je ne tiens pas de honte à^lenrs. 
iiar casmes , à^ leurs impitoyables railleries. 

ft Quoi dojao 1 vous- disent-ils ^; c'est, là cette 
», baronne qui montroit à( l'école de no» sages 
» tantdezèbettaatd-inteliigenee! cfest là cette 



baroime , qui fière et enchantée de ses pve^ 
miers succès, se flâtioii que bientôt elle alloit 
ëgalevet surpasser ncM in«i|res inêtne ! C'esb 
là cette baroâM qui , se croyant en drcnt de 
radouber nos plus fameux systèmes , dispos 
soit déjà des edraètes , des soleils d'émeri , de 
plomb, dé pierres ponee^; qui créoitdes radn« 
tagnes de verre, et des montagnes d'huttres ; 
qui Veloit sur les traces des BufFon , desTel^ 
liamedydes Robinet! Â peine a-t-ellefait un 
second p^s dans la carrière , et comme son boèi 
Suisse , elle s'étonne d'un ch&teau prototype, 
ou des œufs de château ! et elle ne sauroit di" 
gérer le Dieu ëleôtrique, ni le Dieu grand tout^ 
ni le Dieu petit atonie ! à nos sages tantôt mor^ 
tels, etianiôt immortels ; à ces maîtres tan- 
tôt esprit, tantôt matière , et tantôt double 
esprit; à ces hommes, aujourd'hui parcelles 
sublimes de la Divinité , Dieux eux - mêmes , 
et defiâFain lés égaux de l'animal qui broute; 
à nos philosophes enfin de tous les, ordres, 
elle ne sait offrir que les^ loges de son Béd* 
Lam , et sans cesse il lui faut un Hip|>ocrate 
pour leur tâter le pouls ! » 
Que cfes propos sont déchirans pour moi. 
Chevalier ! qu'ils sont bumilians ! qu'il est cruel 
surtè^t «Ten âVoif au moins fourni le prétexte, 
d'aroif paru le^ mériter ! Qu'il est terrible de 
me voiï^ la irisée , le jouet de nos sœurs ! que 
doivent^ elles dire,- et que n'ajoutent-elles pas à 



w 

I ces 



■^ 



ÏHE^ PROVINCIAL K S ■ 

ces sarcasmes, elles qui, visitant comme tnoile 
petit Berne , depuis nosinalades au double mas- 
que jusqu'aux énergutnenes; depuis nos mar- 
in ou zets , nos peiToquels, nos tVèies niais jus- 
qu'à nos importans , aiii'oieni tout natnretle- 
ment reconnu ces mêmes philosophes qui pré- 
aîdeivtei souvent à leur toilette; elles qui delà 
Louche même de nos grands hommes, ont ap- 
pris sans peine a distinguer ces^je/o/OHS d'idées^ 
cei fibres guillochées, camicUées , ondulées, de 
remendement j et ces protubérances d' intellect, 
qui constituent l'ame d'un sage; elles pour qui 
celle huître diophante, qui résout des problèmes, 
ne fut pas une idée moins sublime que celle du 
cet homme, animal ijui peut veiller y et de la 
laitue animale qui ne peut que dormir ; elles 
enfin pour qui tant de merveilles n'ont rien que 
de très-simple et de très-naturel , de trèa-phir 
losophique ; de quel œil de pitié n'auront - elles 
pas vu votre baronne provinciale solliciter à 
clinque instant les bains ou la saignée, et l'el- 
lébore pour les auteurs de tant de décoi 
vertes ! 

Et ces procès-verbaux qui me sembloienl^ 
bien constater l'état de nos malades , et leur al 
rniion, quand elles m'auront 
avec tant de confiance, en preuve d'un d«Ui 
habituel, ou d'un dérangement des^irej h 
leciuelles; quand elles auront lu ces i 
êi extravagantes à mes 
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fidèlement prises de nos chef-d'œuvres philoso- 
phiques , quel mépris ne vont-élIes pas conce- 
voir pour votre triste correspondance ! 

Vous les ayez vu Ibausser les épaules de pitié 
pour mon ineptie^ vous avez entendu leurs bons 
mots^ et voilà ce qui vous déconcerte. Vous 
n'osez plus confier les secrets , développer les 
dogmes de nos sages à vos bons provinciaux. 
Qui S^itsi , moi surtout^ je ne vous^ parois pas 
moins dTgiie que jamais de vos leçons ! 

Ainsi le sacrifiée que j'ai fait de ma gloire , 
en publiant moi-même toute l'énormité de mes 
bévues y se tourne contre moi^^ Nos sages , et 
Tous-mêmes peut-être, vous ne voulez plus voir 
dans mon erreur et dans* toutes les loges du pe- 
tit Berne que l'outrage et l'opprobre de la phi- 
losophie f Vous ne comptez pour rien la répa- 
ration ^ vous ne me savez pas le moindre gré 
d'avoir au moins voulu faire tomber sur nos 
bons croyans la honte des excès auxquels le 
préjugé se porte contre les plus instruits de nos 
adeptes ! Vous nous méconnoissez pour vo^ 
disciples, et il faut que je renonce poui: jamais 
au titre glorieux de philosophe ! 

Non, Chevalier , non , vous n'abandonnerez 
pas la plus zélée de vos disciples , vous ne lais- 
serez pas votre ouvrage imparfait. Vous ne nous, 
aurez pas en vain initiés aux premiers mystères^; 
.vous ne nous aurez pas montré tant de prodiges, 



pour novfi laiflser vaineiwnt gonpiri^r après ceux 
que vous avez encore à nous 4éi^lopper. Pen- 
ser au mpips , penser ^ue qpiui l^e «onmièB pas 
les seuls coupables. Notrç erreur , après tout , 
n'est pas encore celle àesdeux vieilles^ pu des 
de|i^ philosophes , qui , au clair de la lune , 
ce prennent pour des spectres. Nous n'avons pas 
encore déclaré avec Voltaire que nos philoso- 
phes anti*dieux sont de vrais monstres ^ nous 
Ti'avons pas encor dit avec les Diderot, lesd'A- 
lembert, avec tous les héros de PEncyclopédîe, 
^e le n»agistrat a droit de faire pendre ceux 
ée nos philosophes qui combattent le préJMgjé 
religieux ; notre erreur à nous, qui ne les avons 
pris que pour des frères aberrans et malades , 
0st bien plus excusable. 

Considérez ep^n^ je vous conjure^ en quel 
moment vous allez nous priver de la lumière. 
Sans doute nous avions d'abord eu le plus grapd 
besoin de vos leçons, pour apprendre à créer des 
soleils et des lunes, sans recourir au Dieu àe^ 
bons crojans; pour varier si agréabljpijaetat nos 
dogmes sur le Dieu du matin^ Iç.Dieu d.u .soir^ 
sur l'ame au double esprit , ou moitié d'un es- 
prit , ou sans esprit ; sur nos sages libres et en- 
chaînés , automates et girouiettes , sur tant d'au- 
1res objets d'iine métaphysique trop long-temps 
îgQArée dans nos cantons : mais c'est à l'école 
de nos grands moralistes , de ces réformateurs 
du gsenre humain , que vous alliez nous intro« 



dnire , tet 'c'est ici surtout i{iie nous avons b^ 
soin deTOS leçons. 

Vous oonnoissez l'état de cette science dans 
Totre patrie ; tocm savez tè que c'est pour nous 
que la morale ; combien elle est triste en pro* 
▼ince, combien eile est antique, et liée à tous 
les préjuge, du bon vieux temps. Les maiLimes , 
les régules de* conduite que nous donnons encore 
à nos enffans , nous les avons reçues de nos grands 
pères , qui les avoient reçues de leurs ancêtres , 
qai les tenoient , je crois , du bon Adam. Vous, 
par qui nous apprîmes à bâtir tant de mondes 
nouveaux dans l'ordre physîquié ; vous , par qui 
nous avons paroouru des régions si variées dans 
les contrées intellectuelles de jaiuétaphysique , 
pourries-vous vous résoudre à nous abandon* 
ner sur le point de rajeunir notre univers mo- 
ral 1 Nous refaseric^'-Tous vos leçons dans im 
temps où nos e.rreurs et nos méprisés nous en 
font plus spécialement concevoir le besoin et 
rimportance; et dans ces momens même où la 
eonvictid^' do fiolré ' pf dfot)de ignorance nous 
dispose à écouter nos grands maîtres avec pl^ 
de respect et^dedocilMt^ 

CroSles au contrtiiré de «es dispôsiiîons de 
vos compatriotes ; jamais elles ne furent plus 
propices à la philosophie , et ne promirent un 
succès plus brillafif* É<e sont lés grandes 'Crretrrs 
qui font le plus sincèrement clierdiei* la Vëriid. 
Les nôtres soat extrêmes , il ne seroit plus temps 



8 ta» protinciaïmES 

de le nier. Au centre des ténèbres , npus a^oisis 
avili des adeptes dont nous étions bien loin de 
conpoître le génie et la fidélité. Noua avons 
méconnu Ie& vrais sages ; nous les avons indi* 
gnement outragés dans leurs disciples. Instruits 
par vos leçons , nous reverrons dans eux les 
Dieux de la lumière. Que l'amertum« de notre 
repentir vous réponde de nos dispositions^ 
Je me flatte du moins que la sincérité des mien- 
nes ne vous est point suspecte. Assurez-en nos 
s^ges ; demandez-leur pardon de mon erreur , 
de toutes celles du petit Berne, et croyez que 
si quelqu^un se fait un devoir de les réparer^ 
c'est assurément leur très-respectueuse et très* 
humble disciple-^ 

1 Lîi Baronne de ***• 



LETTRE LXIII. 
Le Ckevalierà la Bp^onne. 
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ASSUREZ-VOUS 9 Madanfte \. quels que soient 
les propos 4^: k)os. ^deiptes dans la capitale , ' et 
surtout de nos sœurs ^ un peu jalouses de vos 
premiers succès, mon intention n'est pas de 
^vpjas abandonner au milieu . de votre carrière 
pbil^/ïophîqt^e. Je jn'occvpois de vous peqdànt 
jppj[q«g, silence qui vq\is sembloit d'un augure si 
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funeste. Je relisois certains chef -crceuvres de 
notre école; je travailluis au choix des inalé- 
tiaux ; je m^occupois à élaguer les superfluités, 
ce qui n'est pas une petite alTaire, quand on ne 
veu.tprenrliedanslesprodiii'tions de nos grands 
hommes que ce qu'ils nous ont dit li'eiisentiel ; 
je uiéditoîs ^ur l'ordre qu'il convient de don- 
aer à nos leçons. Me voilà prêt enfin à satisfaire 
i votre empressement; et dès aujourd'hui, sous 
les auspices de nos plus célèbres moralistes , je 
vais vous introduire dans une autre partie du' 
sanctuaire philosophique. Mais, vons allez le 
voir, notre marche sera un peu différente de 
celle que nous avons tenue jusqu'ici. 

Avec nos créateurs de soleils , d'océans , de^ 
montagnes et de comètes, avec ces autres sages 
les émules de Locke, de Malebranche, c'est \u ] 
variété des opinions, ce sont les oui , les no/i^ 
les paui-éire , ce sont des pourel des contre sans 
fin , qui oni fait le sujet principal de votre ad- 
miration. Cette diversité ne vous prouvoit alor.i 
que la i-icliesse, la fécondité, la liberté de notre 
école; chez nos grands moralistes, elle pour- 
roit avoir des conséquences d'une toute autre' 
espèce. Le préjugé pardonnera sans peine à no» \ 
physiciens de ne pas trop savoir si les raoïi^ \ 
tagnes pondent encore de nos jours, ou si la 
temps les a privées de cette l'acuité; si la lune 
est une éclaboussure du soleil, ou un oeuf de 
1» terre ; quelque opinion que l'on suive là-dËS» 
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SUS, la lune, le soleil et I.i terre iront toujours 
leur train. Dans le inonda moral, c'est autre 
ihose. Nus actions, notre sort dépendent quel- 
quefois (le nos opinions ^etl'on scroït bien aise 
de «avoir à quoi s'en tenir sur des objets de cetH^ 
nature. %Ê 

Ne voushàt ez pas de tirer de ce préambule uiMtl 
fâcheuse conséquence. Ne dites point: L'écols 
de nos grands moralistes n'aura donc plus ces oui, 
ces non , celle variété qui enchante dans les le- 
çons de» sages, et la triple uniformité du pré- 
jugé devient leur apanage : non, Madame, nos 
héros en morale ne seront pas privés du pri- 
vilège d'affirmer le matin , et de nier le soir j 
maisnousauronsdti plus un phénomène auquel, 
j'en suis bien sûr, vous et mes compatriotes, 
ne vous attendez guère; et ce grand phénomène, 
le voici. 

Soit que nos moralistes disent oui, soit qu'ils 
vous disent non, vous verrez que chez eux oui 
Kl non , pour et contre signifient toujours la 
même chose; qu'ils savent se combattre, se ré- 
futer, se contredire , et que pourtant ils sont 
toujoui'S d'accord avec eni-mémes et avec leurs 
eotifrères. Dans chaque question , vous verrez 
qu'il eiiste un ceilaîn pointde réunion auquel 
tous aboutissent , quoique partis des points ou 
rincipei les plus directement opposés. 



L'art consiste à savoir comment ils se 
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client , lors même qu'ils pai oisicnt s'éloigner j 
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comiaent Us se retrouvent en se fujant toa» 
jours. 

C'est dané cet art, Madame, que nos sagei 
exercent leurs disciples , quand le temps nous 
p^met d'attendre de l'épreuve un certain suo» 
ces. Alors du pour , du contre , et des oui el 
des non , des peut-être , se forment des espèces 
de problèoies , qu'on prend pour des énig^mei, 
nuis dont la solution démontre pkrs* ou moin^ 
les progrès des adeptes , et à quel point ils ont 
saisi l'esprit philosophiqne. 

Il est temps que nos compatriotes subissent 
cette épreuve. Elle vous fournira l'occasion de 
prouver que si le petit Berne a pu vous éton* 
ner, cette erreur d'un moment ne sauifoit rai- 
lentir votre ardeur. Ici, plus que jamais votre 
sagacité pourra déconcerter nos sœurs les plus 
jalouses de vos premiers succès. C'est dans cette 
confiance que dèsaujoùrd'huiméme nous allons 
commencer à l'exercer par un premier problème, 
qui servira de répcMUse à votre lettre; 

Je vois dans cette lettre que c'est surtout du 
neuf qiie vous désireriez à l'école de nos mora* 
listes modernes. Nous en avons à vous offrir , 
Madame , et nous n'en avons point. Observez 
bien cette double assertioi> : nous en avgtis^ du 
neuf, et nous n'en soyons point. Yoilù , comme 
vous le voyez , une première énigme, dont vous 
me fournissez vous-même roccasion.Oui^ nous 
avons du neul'en morale; ni)usen avons même 
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J>eaucoup ^ VOUS dirai-je d'abord ; car ' «fi m)> 

raie tout est neuf, et rien n'est dit encore. Une 

«d'est pas possible, ajoittevai-je, de vous donner 

du neuf dans cette science , car tout est bien 

antique^, tout est dit en morale depuis bien des 

-siècles. ' , , . : > f 

7. Je dirai i'iin etTautref ou pour parler plus 

,exactement , je laisserai nos sages vous prouver 

l'un et l'autrej. Je citerai exactement leurs pro- 

jductions.: ce sera ma partie* Par les textes des 

uns vous verrez cpi'en morale tout est dit et 

:trouvé , <^éi^ontré:depuiâ. longues années; par 

lès textes: de^t 'autres ^ tjue rien n'est dit en- 

jDorp., çt .qu'il», faut tout prouver , tout créeç. 

y otre partie., à vous, :sera de deviner comment 

il peut se faire que les uns et les autres s'entenU 

dent ici à merveille, et qu'ils soient tous par* 

faiteni est d'accord. 

, Jje copçojsrtoucè'la difficulté de l'énigme ; je 
ne nierai pajst qu'elle ^n'ait/quelque ichose d'iin 
peu embarrassant. Cependant ^ Madame , ne ^ 
pBrdez pa^.CQUrage ; méditez bien ces deux co- 
lonnes^ où je vais exposer les deux opinions 
gui n'^en font pourtant qu'une» Voyez bie» s'il 
n'y a pasi une certaine manière, d'accorder là 
droite et la. gauche^ île rec^o, lé verso. Tôt ou 
tard, j^ l'espère, vous découvrirez le liœud 
gordien ^,et dans les. variation s les plus parfaites 
.vous saullez nous montrer l'unité. Voici d'abord 
^comment je pose mon problème ; car il est bon 
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de procéder nn peu géométriquement , et de 
bien faire entendre ce qu'on attend de voUs pour 
la solution. 

I". PROBLÈME EN MORALE. 

Première énigme. 

Tout est dit, tout est vieux en morale: pre^ 
mière proposition. Rien n'est dit , tout est neuf 
en morale : seconde proposision. Nos deux co« 
lonnes vont démontrer cette double assertion: 
nous demandons comment il faut entendre l'une 
et l'autre pour les concilier. 
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PREMIERE PROPOSITION^, 
7bu^ e5^ J/ï, tout est vieux en morale, 

PnEutss. 

« 

« i^. Notre ignorante crédulité se figure que 
» nous avons tout inventé. Qu'on est bien dé- 
» trompé^ quai;id on fouille un peu dans Tanti- 
» qui té, et lorsqu'on veut connoître quelle étoit 
» la morale des anciens peuples! Quand on 
» consent à lire le Yédam commenté par Cha- 
» monton , ou bien TEzourvédam , et les Cent 
» Portes du Sadder.... Quiconque a^crit suç la^ 
» morale a bien écrit da«s tous les pays du 
» monde, parce qu'il n'a écrit qu'avec sa raison. 
» Ils ont tous dit la même chose ; Socrate , Epi- 
» cure, Gonfuzée et Cicéron , Marc-Antqnin et 
» Aoiurat II , ont eu la même morale , parce 
» que le fond de nos principes sera éternelle- 
Y ment le même. » Aussi voit-on dans mes ou- 
vrages les Chinois , les Indiens , les Perses , les 
Chaldéens , les Arabts , les Grecs et les Mo* 
mains nous prévenir dans ce ^e la morale a 
de plus pur ^ de plus admirable, déplus noble.,. 
Il j- a quatre mille ans que celte religion, dont 
la morale est la partie principale , dure chei leé 
Chinois dans toute son intégrité... 11 est proba- 
ble même qu'elle est.beaucoup plus ancienne... 
£n vain nos philosophes voudroient-iU une 



SECONDE PROPOSITION. 
£,ien rûe$t dtt,. toiU fist neuflen morale^ 

Preuves, 

« !<>• life$ «ncieos et les modernes n^ont eu 
jusqu'ici que des notions trèsr imparfaites de 
la morale... Lesrrais principes de cette science 
semblent encore euTcloppës de nuages^ que 
les yeux les plus perçans ne pénètrent qu'avec 
peine. Chacun exalte la vertu , et Ton est peu 
d'accord des idées qu'on doit se faire de la 
vertu... Quelles ont été celles de Sparte ? Ce 
n Vtpit évidemment que des vertus sauvages , 
homiciéks , imaginées pour rendre un peuple 

farouche^ intraitable Admirerons-nous à 

plus juste titre celle des Romains ? Hélas ! les 
plus grands des Romains ont «ils connu la 
» bienveillance universelle, en un mot la ver- 
» tu ? » J'en dis autant des Grecs , des Phénix 
tiens ^ des Carthaginois^ des autres différens 
peuples de taruiquité. Leurs usages prouvent 
qiûils fùai^oient point des idées ^vraies de ma* 
raie,,. Quant aux philosophes anciens , « nul en* 
9 semble, nulle ^uite dans leurs idées; ils s'é» 
» garent souvent... Les modernes n'ont pas été 
V plus heureux. Si nous examinons leurs idées, 
9 nous les trouverons absolument ckiméciques, » 
Donc tout est encore à dire et à créer dans la 



r»0 ti-if$ »R«viKer^t£ft - 

autre morale; car il ne peut y en avoir deux... 
Grâces au ciel, il ri^y a point de vieille quij 
depuis cinq à six mille â7Z5, n'enseigne à la 
Chfne toutes les véritables vertus- â ses enfans, 
( OEuvres de Voltaire, y. Dieu et les hommes , 
ch 4et 9 ; Dict.- Phil. , art. Catéch. Chin,^ art. 
Juste et Ihjuste; Easaii sur les Mœurs des Na- 
tionis , tv I ,;Ci 2 et 5\, etc; 

« â^.Lactance a eu raison d'avancer que si 
» l'on vouloit recueillir toutes les vérités que 
y les< philosophes ont enseignées, on feroit un 
.y corp» dé doctrine qui seroit conforme aux 
» idées de la religion. » Voulez^vou^ en effet dé- 
^nfiontrer que le code de morale le plus parfait 
aux yeux du chrétien , que rEvangile^méme n'a 
rien appris à l'univers ? lisez le neuvième cha* 
pitre de mon ouvrage; recueillez avec moi les 
sentilnens épars chez les philosophes de tous 
les temps, de toutes les nations*,. de toutes les 
écoles. N'en faites qu^une. seule doctrine ; don- 
nez-nous ici une sentence de Platon , là un vei*s 
de Virgile,, ensuite quelques maximes de Sé- 
Bèque, de Plularque, de Xénophon; unissez 
-les idées des Grecs, .des Romains, des Chinois^ 
dés Egyptiens , des Perses , et vous prouverez 
comme, moi que depuis longttemps il n'y a pas 
une seule vérité à découvrir en fait de morale; 
que les chrétiens même sont venus trop tard., 
pour qu'il leur restât quelque chose à^créer en 
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iclence de la morale. (Syst. Social^ extr. dès 
chap^ 3 ^ 4 r ^ ) /^arfr i )• 



a^« Le raisonnement de Freret ne pron^r 
vien du tout en faveur des anciens. « Les philo^ 
» sophes ont été de tout temps peu d^accord sur 
» les fondemens qu'on devoit donner à la mo- 
> raie... Entre les mains de la plupart des sages 
^ » de l'antiquité ^ la philosophie morale y faite 
» pour éclairer également la conduite de tous 
» les hommes , est deyenue communément abs- 
» traite et mystérieuse... iTs n'^ont fait que Ten^ 
» vironner de ténèbres épaisses , au point que 
» l'étude la plus importante pour l'homme lui; 
« devient presque inutile..* Enfin l'antiquité ne 
» nous montre dans la plupart des écrits des 
» philosophes , que des mots vagues ^ dépourvus 
jt de définitions exactes , des principes contra* 
» dictoires.. Nous n'y trouvons qu'un petit nom- 
» bre de maximes très-belles et très-vraies quel- 
» quefois^ et qui ne concourent point à former 
» un ensepible , un corps de doctrine capable 
» de servir de règle constante dans le cours de 
» 1a .VÎJÇ..VI Ces.iféflexions que tout cohfijme-f 
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ce^enre. ( V^€y. TExamen des apologistes de la 
Religion, par Freret, C.-9). 



3^. Vainement déclamez -tous contre la sa- 
gesse et la philosophie des anciens. Les iTisd" 
iutions des Grecs éioient admirabtes et BUpé^ 
rieures à loates edles gne bous connoissons. 
C'est chez eux que Ton trouve cette morale , 
« cet esprit qui fait honneur à l'humanité. 
» C'est eux qui élevèrent la raison humaine à 
1» ce degré de ^perfection d'où les révolutions « 
» humaines Votsit fait descendre peut-être pour 
» jamais. » ( Histoire pfailos. et polit. , t. i. 
^. Intr.)' ♦ ^ 

4^« lijsez dans* l'Encyclopédie l'article Ma* 
rale^ et vous^ apprendrez à connottre les obli- 
gations que nous avons aux philosophes de l'an-' 
tiqûité. Vous saurez que tous les écrits des sttges 
de la Grèce éttddissent qu'ils cru /ail fe Tneil^ 
leur accueilÀ la morale.,,.; que Sàcrate la traita 
ai^c auiant de grandeur ^ue de noblesse ; qu'elle 
est répandue partout dans les ouvrages de Pla- 
ton»*.. ; ^fue celle d^Epicure li^tpas wioins belle 
que droite dans sesfondemens ; que Zenon se 
fraja une route encore plus belle en fôndiant 
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» peuvfBt nous faire Toir ce que Ton doit; penser 

> duprgugé f/m 9>W'droU sans cesse n&us mei^ 
» /retenu admiration de^unu la sagesse (medenne^ 
» awi que de celui qy^i se persuade if n'en «i^o- 
y»r^ tQUt en dif. » ( Aloritk unÎF^^MUe , préf. 
p. I et4)» 

m 

« 3^. Chez les Grecs ^ la morale ne put jamais 
1» s'asseoir sur une Jbase solide. ISi nous jugeons 
» des causes par les effets , comment pourrons- 

> nous qualifier de philosophe un peuple livré 
9 à la superstition la plus étrange, un peuple 

> cruel envers ses ennemis , plus cruel envers 
» ceux qui lui sont soumis... Non, si la philo* 
9 soph\e est Tamour de la sagesse, les Grecs 
«n'ont jamais été philosophas. » Lisez mon 
ouvrage f et vous, en appreadrez autant sur les 
Romains. ( De la Félicité publique , c. 3 ). 

,4^. Au lieu de l'Encyclopédie, prenez la 
Philosophie du Son Sens^ ou bien le livre de 
V Esprit^ et lisez : « Les senttRieas 4es philo- 
» sophes anciens sont toujours démen<tis par 
w rexpérienoe. Les discours des Stoïciens heur- 
• toieat le bon sens; leur sagesse n'étoit qu'une 
» adroite imposture... Je m^étonne que Cicéron 

> n'ait pas eu honte de se servir de leurs rai«- 
» sonnemens... Les opinions morales de Sénèque 
» sont fausses , ses maximes impraticables ^ ses 
» consQlatioa3 auftsi affligeantes que la mort 
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•la secte des Stoïciens.... Rien n'est plus beau 
« que la morale de eeux'ci considérée en elle'- 
» méme.^^ L'excellent ouvrage de Cicéron sur 
» les offices, est sans contredit le meilleur traité 
» de morale que nous ayons..* Ceux de Pltttar- 
» que et de Sénèque sont la crème de la philù^ 
» Sophie, » ( y. Encyclfip. , art. Morale), Que 
restoit-il donc à nos sages modernes, si ce n'est 
Fhonneur de répéter ce que les anciens a^oienn^ 
dit long-temps avant nous ? 



mm 



Avec moins de confiance en votre sagacité ,. 
Madame, je suspendrois ici notre problème. 
Content de vous avoir prouvé bien clairement 
que tout est dit pour une partie de nos sages ,. 
que rien n'est dit pour l'autre f qu'avec ceux-^ 
là , nous sommes le» derniers moralistes du 
monde f qu'avec.ceux-ci ,• nous sommes les pre* 
miers ,. je croirois vous avoir donné une tâche 
assez difficile à remplir, en vous chargeant de 
deviner comment les deux partis s'accordent ; 
mais ce n'est encore là que la première partie 
du problème. Yoiei un philosophe que l'on peut 
vous montrer à la fois et premier et derniei«b 
,C'est M. Diderot. 

youlez-YOus-voir d'abord <;ç sagie au premier 
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» même. » ( Philos, du Bon Sens^ t. 2 , réj2, 1 , 
^ j ). « La plupart des moralistes anciens n'ont 
» été d'aucun secours à l'humanité... La poésie, 
» l'astronomie , la géométrie , et généralement 
«jtoutes les sciences tendent plus «ou moins à 
» leur perfection^ tandis que la morale semble 
-» sortir du berceau. Nous n^ avons çue la m.O" 
» raie de T enfance du monde. » ( De l'Esprit , 
dise. 2). En un mot, « la morale jusqu'ici n'a 
» été qu'aperçue... On n'en connoît aucun traS^ 
^ té, » (Traité élément, de morale, préf. , art, 
j et 4)* Donc en morale tout reste encore à 
faire et.àccéer^ 



.rang ? Nous Tinterrogèrons sur les progrès que 
la science âvoit faits avant lui , et il nous répon- 
dra : « Il est bien surprenant, pour ne pas dire 
» prodigieux , de voir combien la murale, à peu 
» près la même chez toutes les nations^ nous 
» débite d'absurdités , sous le nom de maximes 
« et de piûncipes incontestables... Cette partie 
j» est la plus imparfaite de la morale... On n'a 
» pas même essayé encore de résoudre le pre- 
» jmier problème , dont elle dépend toute en- 
» tière... On n'a pas pensé à nous en donner les 
» élémens. » {Code de la JSfature y prem, part. 
Principes philos, de morale^ p, 11). Après ce 
préambule, nôtre sage prend lui-même la plume, 
rjésout ce problème , auquel personne encore 



^ \ 
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n^àvoit pensé, donne ces élémtns^ <{ui ne $e 
trouToient encore nulle part, et nous disons 
alors^: vpilàbieii M. Diderot le preinier moèsi- 
listè' du monde. 

Voulez-irotft à présent ne trouver en lui que' 
le dernier ? Il va nous retracer dansf le$ direr jt 
artides de F Encyclopédie, l'histoire des anti- 
ques écoles , et nous verrons alors les pi'inùipis^ 
éd Ut morale la plus stainë étalés par Soeraté : 
Adtis verrons Epicure découvrir dains cette 
science, la partie lâ plus difficile. Pan de coït" 
cAlier la morale avec ce qvi il poupoh prendre 
pour le vrai bonheur ^ ses préceptes avec les 
appétits et tes besoins de la nature humaine. 
Celle des cyniques et de Diogène leur fonda- 
teur, de cet indécent, mais vertueux philosophe : 
(^ vous riez , Madahie ! vous éteis étonnée de trou- 
Ver ici la vertu et t indécence si étrangement 
alliées' dans un même philosophe; mais M. Di- 
derot a fait au moins cette découverte, et je ne 
devois pas vous la laisser ignorer); reprenons: 
la morale de cet indécent,, mais vertueux Dio» 
gène sera vengée de nos mépris-. On nous mon- 
trera à chaque article les richesses de la morale 
antique, et nous dirons alors: voilà bien M. 
Diderot arrive un peu tard , pour être le pre- 
ùiier moraliste dû riioiide. ( ^. Ênc^clop,, art. 
sUr Sucrâtes j Epicure^ Cyniques et autres 
philosophes). 

Il ne sera pas seul alternativement-et premier 
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et dernier à cette ëcolcf; car voici un nouveau 
sage qui saura lui'disputQr ces deux places. Dans 
k ciAonae \f i&ut esir di0 ^ vmis aveziTo Ircétè&re 
Kaynal annoncer que la raisosn humaind ncr 
pouffoù que descendre du degré de perfection 
Gît la sagesse des Grecs l'avôit portée j si nou9 
voulons ajouter «ivec lui que Socrate surtout^ 
ramena la philosophie à la vraie sagesse ^ à la 
vertu ) qu'il n'aima , n'enseigna , ne pratiqua 
qu'elle, nous serons bien forcés de convenir 
que la morale est foit ancienne) dt qu'au moins 
le premier principe étoit connu il y a deux mille 
ans ; mais lorsqu'il* noiia dirftei^pressâiient que 
ce premier principe , le principe fondamental 
dé la m craie via pas été saisi par les anciens i 
et quand après l'avoir isaisi lui-même , ce pria' 
eipe qui détermine nécessairement le vice et la 
ver/U', il s'écriera avec une complaisance vrai» 
ment'philos<^faique: voUà la morale; il%udra! 
bîet» nous éccier aussi : voilà le premier mora^' 
liste dtt mon<ie. ( Hist. phil. et pùL , /. 19 ). 

le né crois pas, Madame, que la conséquence: 
soit équivoque. Exerciez donc en ce moment 
votre sagacité. J'ai renvpii ; ce me semble, ma 
partie assez fidèiementi ^'ai prouva qu'en mo* 
rate tout est dit pour nos sages ^ depuis bien 
leng^empsk J'ai prouvé aussi qu'en morale rien 
n'est encore dit pour nos sages; j'ai fait voir 
qu^HS' étaient les premiers et les derniets doc- 
teurs en cefUe science. C'est At v^ous à- pt^étfen^ à 
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nous dire comment ce tout et rien^ ce premier 
et dernier se concilient. C'est ce moment qui 
doit TOUS exercer ; c'est là que gît l'énigme. En 
TOUS la proposant^ je n'ai pas douté un seul 
instant de vos ressources ; je me flatte que vous 
ne doutez pas davantage des sentimens respec- 
tueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être* 



LETTRE LXIV. 
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La Baronne au Cheycdiet. 
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Xzt y a environ six mille ans que. tout est àiv 
pour nous, en fait de morale, et rien h!est dk) 
encore : nos sages ont la gloire de se voir les 
premiers précepteurs du genre humain , et ce^i 
pendant ils tie sont guère quelles derniers^ ent 
un mot, tout est vieux ejiianjtique;, et pourtant' 
tout est neuf (dans, la science des mœurs : voilàf 
donc, Ghevaliet*) le grand probité qui doit, 
en exerçant notr^ saga<^ité , vous prouver nos, 
progrès philosophique, et vous faire onblierr 
les erveur^ du petit BerqeV YpiR ce qu'il :nouS| 
faut concilier , ^poui* flemonti^r:^ue vos lecoil^i 
n'ont pas été ^'bsoliuneiit p^i:dueâ pour iioi^j 
jusqu'à ce jour> .. -r-.. '.ji ..'['; • ' 

, Que vous- allez dpnc êti^e rcoDteat de moi !> 
L'énigme ne m'a pas embarrassée uq seid mo-, 



ineiit;'etIs*iL le faut^'au JJeà d^Uoe âqluttod ^ 
j'bspère en^ donner deux , 'peut*étreitrciîsi,.peut<» 
être, même quatre. Il ^n bit nae a^ r*to^t qui nie 
tient i^ cœur, et ipalbeurèaseraeotce n'est; pas 
la plus courte; NUmporte!:élLe tous prouvera 
que la philosophie m'occupe plus que vous, ne 
croy4» , ?u^ JY P^^^ enilisant autre chosccquê 
Tos lettres .i et qhe.sëi intététs soi# toAijour» 
présens à mon esprit.sG'est; cette attention à 
tout ce qitl latoudier, qui m'a fait découvrir le 
mot de Ténigme. Voici du moins l'histoire ou 
je crois la trouver. 

- Il.eBt un certainfinomlire.de Jouniaux qui 
petceQt jfusqa'à' iv^mIiS' j >oa 'nous envoie: itiémcf 
par {bis^m jprmAcè'qqciqujes^uhs'deces Ppos«^^ 
pectus, que nos sages répandent dans la capi». 
taie. Itf lis atidemeïitles unsiét les'iàiitresl et 
c'est4à F<|ue j'ai vu ^deux planktout aussi oppo-: 
ses en apparence, que M. Diderot, iepremier 
moPaKàte du'tn<Âide ,f est opposé à M. Uid^^rot, 
amvanl^uii* peu retard pouir devancer cesr grands ' 
râPorMlteur« dé 1» iboraie j ^fÂfcure et ^. très^ 
indéùtfUi^Hïéii le'ctés^wsirtueua: Diôgènes^Je' 
combine^ pourtant nos Prospectus : je relis , je 
médite^ "1-énigme disparoît, et le grand pro- 
blème md^Siemble se ré»o(idre de lui«*méme. 

'fDaiïs le*pre6fiier de cSesrdéux- plans , nos sages ' 
annoiiçoiéïfit lune «olle«tion- précieuse , . inesti^ 
mablé^^^ui dewit renfénçer toutes les maximes, 
tùutesfi^ bnoops^ tout^: la morale des ancieris 

3. a 
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phiiùsùphe$* Cest4i qu'on prodiclf toit de noitj 

donner tout .céqiw la metice des mcsurs.a da 

plus pur^ de plttfi noble > da.plas sublime ,. de 

pdos eonfonne à nos bofoito^ aux idées de jua^ 

tree> de probité y de bienfaisance y de toutes 1^ 

Tcrtusv G'eiït^Ià que la morale devoit se montrer 

dans toute son antiquité^ et qiie pos ancètfes 

dcvoiest Aoir tout dit bien Jong^-tenipsA^ant- 

ks Freret et len VoUaife. i ^ . « 

• Le plan iSst annoncé ; nos adepte^ et nos pro» 

£ès ,se mettent.» routrage : Tun coitipîle les 

Grecs , et Fsiutre les Romains.^ celuirci les Ght* 

itots, les Perses 9 les Arabes; ^ui^Ià le^ Sgjtp* 

lîeBs; les Indiens^ les^Cbaidéen^; enfin ^ tcrut 

oe qtie la oélèbre aaéqtiité atoit produit de^ 



Des milliers de senteéœs ^ dé »axitn«B , der 
pi;oTerbes> d'apo()btegmes Sosi tradisiis, et en- 
filés les uns à û( iuite des autres* Peu d^ordre 
d,ans là cihoiXf il est vrai;, maïs len reiriyaçhoT 
beau papier^ beai» cacaetèi^es^ éditionst.çhàr^ 
matites,.ou d'atUè«ùfispa^etsel3«éWîes^:|o(ttteisft: 
eKaotemè»! tt)mpté9 tiumérotsu 9i<»ntôt quatre . 
ou cinq cents apophtegmes ^ bien; et du^ment 
distingués par leurs chiffres^ donnent, à rUm« 
vers la monde ou le ealéeÛsaie antique de Sét . 
nèque ; j'en trouve biéit deulb oe«ils. dan^ ,:le osi- 
téêbisiiie deGioéi*on'^ qui :ki sujk.da. tisès-|^r^« 
Bientôt enocMre j» voisparèttre tiogl isutre^^a-»- 
técliisaies di'uM «atiqùité .bieu plu^ reculée»; 



celui du Vteùx Cotifucim ôjX Cùnfuttèe , cômtnè 
récrit très<loetenr6at Voltaire; celui de Pythâ* 
gore avec 5tÉ Vers dof es ; ceu3t du sdge ftiai *, 
de Phodilide , Théogètiés, Démocrate ; quô skis- 
je ! il n'y a pa^ Ju^qu'am catéchisme de Maho^ 
met , dont on n^ait eu gràifd soin de tions munir. 
Oh ! pour le coup , disoft^je , nous no man«- 
quetous paS de Catéchismes. |f le disois de là 
meilleure foi du iikmde , et Voilà que bientôt 
llTnivers enticT se troure n'en avoir -pas un 
seul. On me dit que M. d'Alembef t se plaint 
amèrement de ce défaut , qu'il fait des Vû6nt ai<- 
dens pour qu'il s'étèvefénlhi un sage, qui puisiè 
nous donner des ilémens de morale, pout 
qu^un citoyen philosophe jugé digne de lui 
Vedùéctuiott de té prof et; et qu6 nos jeutiies gens 
puissent appt^ndré enân de que c'est qu'un 
honnête homme. {Voj.ÊlépnensdePhil. n^ 12.) 
Il y a bien long-temps , me dit-on encore | tou^ 
jCfufS dans les principes de notre philosophe ^ 
il 7 a bien long-temps que nous avons des coU 
léges, des universités, Bt surtout dei curés fai* 
ftânt le catéchisme , et des prélats , des évèquei 
chargés par état d'enseigner les peuples, dé 
veiller à ce que la jeunesse apprenne de bonne 
heure la morale, les devoirs d*uu honnête hom« 
me y d'un chrétien ; cependant ces curés , cei 
évêques n'ont pas encore reproduit un seulea* 
iéchiime de murale , à l'usage et à la portée des 
en/ans, Pénikmi Bossues, Massîllon n'ont pstf 
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Àiéiue donné à leurs tendres ouailles .ces élé- 
J9aiens;dq morale , que V amour du bien public 
fait âesii;er àr,M. d'Alembert. (Ibid,) 

Un nouveau philosophe, c'est peut-être le 
môme, ne se contente pas de former des vœux ; 
il propose à celui qui remplira cette tâche pé- 
pibl.e , un prix considérable. Douze cents livres 
tournois seront^a récompense ; la somme est 
dépQs^e : les arbitres , les juges sont nommés. Jç 
voudrois dire un mot sur ces juges et sur leur 
compétence ji sur les conditions proposées aux 
concurrenSi conditions surtout un, peu plus 
^qu'étonnantes pour le préjugé religieux. Mais 
ces objets ne font rien au grand problème, et.il 
est temps d'y revenir. 

Ne croyez pas .que je l'aie perdu de vue dans 
toute cette histoire. Pour concoiroir. comment 
elle nous donne le mot de l'énigme, reprenons 
no^ prospectus.. Dans le premier., comme dans 
le problème , tout est vieux ^ et bien vi^ux ei^ 
morale ; tout est .dit depuis vingt-cinq siècles : ej; 
jiçryr^le démonter, il o^y à qu'à ramasser vingt 
ou ti^eqte d^ ces.catéchismes^ presque tous an ter 
rieurs à nos çvêques^ à l'Evangile même. Dans le 
second , toujours comm^dans le problème, tout 
est neuf, et rien n'est dit encore : nous n'avons 
pas seulement des élément de ^orfi/a, j){ls seu« 
îemeijftle <;atéçhisimede l'honnête liçmme. Il y 
^^donq ici , comme dai^s le p]LX»blème , un oui et 
ua non bi^n marqués. Mais si l'opposition n'ér 



PHILOSOPHIQUES. 2g 

toit que dans les mots; si nos sages, en partant 
des denx extrémités, tendoient au même but'; 
si le /oi^ et le rien ne disoient ici iqu'une seule 
et même chosé^ nous conduisoient à une consé- 
quence égalemeht fatale aux bons croyans, éga- 
lement précieuse à la philosophie ; et si je dé- 
couvrois le point de réunion, ne pourrois-je pas 
croire que le problème est résolu , que le mot de 
l'énigme est trouvé. Suivez-moi un instant, Che- 
val Ar, et nous verron's que j'ai quelques raisons 
de m'en flatter.' 

Ou je me trompe lourdement, ou l'objet de 
notre école étoit d'anéantir dans un certain pu- 
blic ce profond respect , cette admiration , cette 
espèce d'enthousiasme qu'excitoit le. nom seut 
de la morale évangélique, de détruire par-là 
toute la Faute idée que nous avions de son au- 
teur. C'est un Dieu^ nous disoient sans cesse 
les apôtres du préjugé; c'est un Dieu que l'au- 
teur d'une science si pure , si sainte , si sublime ; 
il n*a pas été donné à l'homme de parler comme 
lui. Voità l'opinion qu'il nous convenoit assez 
de combattre; et voilà, ce me semble, ce que 
font assez directement nos deux partis , ce que 
font également' dans cette circonstance le oui et 
le non , le pour et le contre. 

Si j'en crois à celui qui me dit avec Freret :, 
tout est vieux en morale; Epicur^, Socrate et 
ceut autres philosophes nouis en avoieni donné 
tims les prii^oipes long-temps avant le Ghi*ist. Ih 



4Toient éfdlé tous les gr9iiil3 précepte< , ^ on^ 
Tert tpute^ 1^3 vpîea 4e U vertu ; si je suis bien 
persuadée de ees progr^ 4e la morale antique^ 
l'ajouterai bientôt : quel est donc le mérite du 
Christ et de son école? elqu'artrilfait de si mer» 
^eilleux pour la science du bien ? Il nous a ré- 
pété ee que cent philosophes avoient dit avant 
lui. Les bons croyans en font un Dieu> et il 
il'est tout au plus que Fécho des anciens pbi« 
losophes. Ils admirent le livre où ses leçoigi se 
trouvent consignées : rémontons a U source, et 
nous verrons que cet hommage est dû à la phi* 
losophie» ou même à la nature , qui depuis bien 
des siècles avoît su prévenir toutes ces belles 
feçpns de l'Evangile. 

N'est-ca pas là exactement, Chevalier, ce, 
-^'on voidoit nous faire entendre ave0 ces col- 
lections de tant d^antiques moralistes ; et sur* 
tout lorsqu^on nous assuroit que les bonnes 
nourrices des Chinois savent au moins , depuis 
trois ou quatre mille ans, tout ce que le graxid 
livre des croyans contient de plu3 conforme à 
la saine morale ? 

Non , jç ne pense pas me tromper : je connoia 
nos sages $t leur but primitif. Il peut bien se 
faire que nos simples rédacteurs ne soient ici 
que des adeptes manoutn-iers , qui travaillent 
«ans .trop ssrvoir Tobjet de ce qu'on leur ii^'^ 
mande} mais très-certainement nos Freret , e^ 
indiquant la rqute , connoissoient le terme pù 
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ils pretendoient la faire aboiiltr, «t ceux qui, 
après eux, ont donné à nos memottvn'ers una 
injpultion nouvelle, et que! ipies-uns même do 
ces manouvrùrs étoient clan« le secret. 

Ce qu'il y a iei d'assez pl.-iifiAnt, c'est que 
quelqucâ-unt même des bons croyans ont donné 
dans le pi(îge,en recueillant aussi de leur râlé 
une bonne partie des apophtegmes, des 
(ences moialea de l'antique philosophie. Le irto^" 
tif d« ceux-ci était bien ditïérenc, mais VefTel 
poilrroit être le même. Quoi qti'îlen soit, TOÎIA 
cunt moralistes de la première classe bien an- 
lérieurs au Christ : voilà cent philosopbes quf 
nous aToni su faire admjrei' aux dépens de Vé- 
cole évaBgéliqne. 

Le succès n'rst pent-étre pas des plus com^ ' 
pletSi. Oo nous dira que des maximes éparses i 
la Chine, en Egypte, en Arabie, en Perse, danS' 
les Indes, en Italie, en Grèce, et recueillies k 
grands frais de cent ëculiïs différentes, fie di- 
niontreroient pas abaaluinont qu'il y ait eunul^'* 
part avant le Christ , si ce n'est cheis Moise , cel 
ensemble qui constitue seul un code de nioralff. 
Il est vrai encore qu'il faut à cette science, no* 
de simples conseils, maïs des nioiiFs solides,' 
importani , st une base , sans laquelle 
Oiaxîmes sont toutes sans effet , lorsqu'il s'agit 
de vaincre de grands obstacles , et dans touter 
ces circonstances nii le vico et le crime ont dlJ 

ûssans attraits. 11 est vriù encore, cette t 
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const^ttte, Î9élmmldble/ce9 ino&fiiV mM* <^' 
paUes de ncms ^éteimâi»^: «quand iifâot'ré^ 
«iflter à/de grande^ pa»ien4 4>i -de ]^nnidt 'inté- 
rêts, ne s0pmenfceBtt,gi]èradjuisiios colledidn» 
philosophiques;» H est vrai enfin, 3 faoi^n 
convenir 9 cie seroit toujours une merreille bien 
^lonn^mie , que ce Ghrislt., élevé au milieu d'une 
nalioujlpéprisée ptfr«pf sages'^ eàttrouvé dantf 
ln^fB^me^ ou réulH au moins dans sei leçons j 
Mllt ce..^ue ,les ph^tôsophés de tous les siècles^ 
di^ttoutto' kshbfltiônsy de toutes les écoTes; 
avoient laissé ëparSi, sans ordre, sans ensemble, 
par morceaux détachés, sans avoir jamais pu ni 
s'apcorder entre euK» Ai former un vériuble 
corps de doctrine. Oui^ malheureusement ] il 
faut «iiiQOiiyebir : cêlaS qui n'auroit fait que ce 
prodige;^ jniD^t encore quelques droits à nos 
homipages. ., . 

Peut-être même remarquera-t-on , qu'il est 
bien plus proyablé que Je Christ a tiré de lui-r 
aitôroef toute aa morale; qu'il lui fut plus. facile 
decréeri 5(^11 .école, qiiejilo purger ainsi les 
écoles antiqties de. toutes leurs erreurs, que de 
réunir seul tout ce qui s^étoit dit avant lui de 
raisonnable-, de saint et de sublime dans les 
Indes, à la Chine, en Grèce, en Italie, et chez 
tant d'autres peuples , dont le sien ignoroit ou 
méprisoit les sages. Phénomène pour phéno* 
mène, je ne sais lequel des deux m'étonéeroit 
leplu9. !-. - 
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Mats enfin , si nos philosophes manoumers 
avoieut rempli leur tàch^^ s'ils avoient réussi 
à nous donner autre chose que des compilations 
froides et ennuyeuses ; s'ils avoient au moins 
fait oublier que leurs vieux moralistes, au mi« 
lieu de leu^ belles sentences ; avoient en même 
tf^m^s mille principes absurdes ^ mille contra^i 
dictions, qui détruisent les plus belles leçons et 
laissent la morale sans appui ; s'ils avoient clai* 
rement démontré l'unité, la sainteté, la per« 
fection des écoles antiques, l'objet étoit rempli; 
et le Christ, aii lieu d'être le Dieu delà morale, 
n'étoit plus que l'écho des philosophes. Et vT>ilà , 
ce me semble , à quoi tendoient assez directe- 
ment les Freret, les Voltaire, et tant d'autres 
grands hommes, pour lesquels tout estait, tout 
est "vieux en morale. 

S'il faut irous expliquera présent comment 
ces autres sages pour lesquels tout est neuf au 
contraire , dans cette même science , tendent 
au même but, nos. provinciaux les plus bornés 
vous répondront sans peine : «Si rien n^est di£ 
encore , si là morale sort à peine du berceau, 
si nous ii avons encore que la morale de Ten- 
Jance du monde ^ comiqe l'assure Kelvéticvs; si 
nous n'avons pas même les élemens ^ V honnête 
homme ^ comme d'Âlembert veut nous le per- 
suader; si nos sages enfin sont obligés de tqut 
créer, lorsqu'ils veulent bien se donner la peine 
d'instruire l'univers , et de nous montrer les 
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pritieîpeS) les fondemens de la vertu; assuré* 
inent ïfi Christ n'aur» pas fait grand'choseàcette 
science, et rEvangile des croyanssera d'un biea 
petit secours pour celui qui veut être honnête 
bomme, La conséquence est facile à saisir , ella 
est de la dernière évidence ,' eUe est commune 
aux deux partis ; elle se tire également et du 
touJi et du rien : voilà donc nos sages arrivés au 
même but , quoique partis des deux extrêmes : 
voilà Taccord parfait ; et si je ne me trompe ^ 
Vénigmè résolue. 

, Mais je vous ai promis plus d'une solution : 
j^ainfe à tenir parole; dépêchons * nous donc, 
ear cette première réponse nous a tenus assez 
kuig^^temps. 

Tout est dû en morale pour certains philo'» 
sophes ; pour ceux-là, par exemple, qui ne vou* 
lant pas trop fatiguer leur cerveau à travailler 
un long traité • sur des objets sérieux par eux- 
Biêmes ; qui seta^int bien qu'il faudroit réfléchir, 
méditer, combiner un certain nombre de véri- 
tés austères > poser Certains principes dont on 
n'^iime guère a rafraîchir le souvenir, aiment 
mieux s'en tenir bonnement à ce qui a été dit 
depuis quatne mille ans. 

jRten n^€si dit au contraire pour quelques 
antres^sages , dont les productions resteroient 
>fifaillib)ement dans leur porte-fenille , s'ils he 
faisoienc sonner un peu haut qu'ils ont du neuf 
à nous domier. Comment seroient-ils donc les 



^i>éatf ur9 d^ h çcknce , si elle les avoit de^ 
Tancés de lani de sièelesP Et pourc{uoi la phi» 
losophie De seroi|«elle pas un peu comme le 
baume ? Chacun vante le sien ; le plus nouveau 
est toujours le meilleur, le souverain-, rqniqiie;. 
J'ai vu^ j'ai entendu un OffrteÎB physicien qui ^ 
dit<^on^ fait aujourd'hui granfl bruit sur vos bott<» 
levarda, publiev^ hautement que Newton n'en» 
tendoit rien à la lumière > qu'avant lui toute cette 
partie de la physique étoit encore au berceau. 
Il le disoit , on le crojoit. Cela expliqua assez 
passablement comment Helvétius a ti*ouvé la 
morale dans Venfknce» 

Que tout soit donc antique pour Voltaire , 
je le conçois sans peine. Un traité de morale 
deviendroit insipide à celui qui , au lieu des 
armes de la raison, s'étoit accoutumé à manier 
légèrement toutes celles du sarcasme et de la 
plaisanterie. Mais que toiit soit neuf pourTau» 
leur de VMsprii^ ce grand homme n'auroit pas 
eu la gloire de tirer la morale du berceau ^ s'il 
l'eût trouvée adulte et dans toute sa force. Ses 
principes n'auroient pas eu le mérite de la nôu» 
veaulé^ $i l'on se*£i!ltatiengu que le vieux Ana^ 
xagore et l'antique Epicure les soient débités 
deux mille ans avant lui , ou même qu'il ne fai- 
soit souvent que délayer certains articles de 
l'Encyclopédie. 

Que tout soit neuf encore pour le moraliste 
universel \\\ sera le premier, quoiqu'il vienne 
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ap^èsicent autres. Que tout sdit neuf surtout pour 
rauteùr du Traité élémentaire de morale; et 
qù^il ait soin de dite que son traité est le pre- 
mier , quoiquHl arrive à peu près le dernier. 
Ceux qui le suivront né manqueront pas de dire 
comme lui , q^e réduire la morale en principe 
est. une idée échappée aux anciens , proposée 
par. quelques modernes , m,ais qui est encore à 
réaliser. (Tom. L Prëf. ) Tout cela est excellent 
dans une préface, et dispose admirablement le 
lecteur à espérer du neuf. 
i Quant au sage>Diderot , quMl soit le dernier 
moraliste du monde , lorsque oubliant sa pro- 
pre gloire ^ il faudra rétablir celle d'Epicure , 
ou du très'indécent y mais vertueux Diogène ; 
quand il faudra par toutes les écoles ou d'A- 
thènes ou de Rome, 'éclipser celle de TEvan- 
gilebmais .qu'il vienne- miodestement reprendre 
le haut bout:, quand pour créer Lui-même les 
principes de la philosophie morale , il faudra 
en résoudre le problème fondamental ^' tw in- 
venter les premiers élémens. Rien n'est plus na« 
turel. Là c'étoit pour Thonheui^ de Tantique 
philosophie qu'il av<oit à combattre; ici* c'est 
pour le sirâ. Quoi de plusisimple alors^que de 
prendre altevnativement à l'école de nos mo- 
ralistes, la première et la dernière place ! 

Nous eii dirons autant pour le sage Raynal ; 
mais une réflexion nouvelle me fournit une autre 
solution du grand problème. 
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Depuis long -temps nos prêtres étoient en 
possession de donner presque seuls à la jeu« 
nesse des leçons de morale. Un philosophe tel 
que M. d^Âlembert ne deyoit pas trouver que 
1^ scieoce eût fait de grands progrès sous de 
pareils maîtres. Plutôt que d^en convenir , il 
falloit bien nous dire que ces docteurs à pré- 
jugés l'ont bornée à des questions vides et scha- 
lastiques ^ et n'ont pas même produit un caté» 
chisme de morale à l'usage et à la portée de la 
jeunesfse. On ne le croira gi^ère : on lui répon- 
dra que dans tous nos collées, dans toutes nos 
paroisses , il est des catéchismes faits par des 
poêtres ; que dans ces catéchismes , la morale 
réduite aux commandemens de Dieu , aux le- 
çons évangéliques , est parfaitement mise à la 
portée des enfans même ; qu'au lieu de ques- 
tions ^ides etxicholastiques ^ on y voit clairement 
exposés^ ces principes, que les enfans ne sau- 
roient . suivre , sans mériter &n jour parfaite- 
ment le titx'e à^lpounéte homme. On le dira , et 
notre sage avoit bien prévu la réponse ; qu'im- 
porte ? le coup poi*te, ou il ne porte pas; il est 
toujours lancé.. ( Vby. Eiém. de Philos. n9. 8 
e£ la..) 

Mais d'un autre côté, il est certain ^^ suivant 
un autre sage , que dans tous les temps ce sont 
les laïcs philosophes qui ont fait le meilleur 
accueil à la ntorale; celui-ci devoitdonc nous 
apprendre que la morale des scholastiques n'est 
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^u'un ouvrage de pièces f^pportées. Un corps 
^ confus y sans règles*, sarts principes, ( Encycl; 
art. Morale. ) Ces imputations ne prendront 
guère sur nos provinciaux, qui me disent, au 
" contraire^ que ce qui distingue la marckesefaô* 
lastique^ c'est Tordre, la logique, Tattentioq 
à poser des priadpes certaifis,'à discuter -lès 
conséquence«^ à examiner jusqu'au scrupule la 
justesse des raisonnemens: mais on n'en voit 
pas moins ici nos deux sages animés du mAme 
esprit. Le premier, ne voyant que des prêtres 
occupés de la morale^ doit la trotiver réduite 
à demander encore des éléméns. Le second Ta** 
voit vue en tout temps accueillie chez Xespki^ 
losophes lam; qu^j a*t->il d'étonnant qu'à leur 
école ^ et nommément à celle d'Epicure , elle 
lui paroisse aussi belle que droite dans ses /en* 
démens ? ( Ibid* ) Que tout soit dit pour celui* 
ci , et que rien ne soit dit pour celuiJà ? 

Reprenez à prCsent , Chevalier^ ces diverses 
solutions du grand problème. Je me flatte qu'il 
y en a au moins une de vraie. Elles pourroient 
bien l'être toutes. Choisissez; et ^ je suis 9isse% 
heureuse pour vous avoir donné nne certaine 
idée de nos progrès^ ne craignez pas de^m^ra 
vos disciples k de nouvelles épreuves. 
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0)?servation$ à! un Provincial sur les lettres 

précédentes. 

A QIIXLI.8 ^ole Ta nou5 conduire encore l'en* 
ibousiaame de notre correspondant P et sous 
quel nouveau jour essaye^t-il de nous montrer 
ses maîtres ? Bon Dieu I quelles leçons il nous 
prépare ! et quMl est triste pour des Français 
d'avoir pu accorder le nom de philosopheà ceux 
qui nous les donnent! Dans le sein même du 
christianisme , plus aveugles cent fois que l^s 
sages d'Athènes et de Rome ne le furent au mi* 
lieu des ténèbres du paganisme ^ ce n'eàt donc 
pas assez qu'ils aient ajouté à leurs erreurs sur 
l'origine des choses ^ sur la Divinité et tous ses 
attributs , sur l'homme et son destin , et ses pré- 
rogatives? Il ne suffit donc pas que nous^ayons 
ou à réfuter leurs inconcevables erreurs, leurs 
contradictions perpétuelles sur des objets de. 
cette importance ? ^«es voilà qui se montrent i 
nous comme jug^ suprêmes de la morale ^ 
comme autant de nouveaux maîtres rfhxquels 
seuls appartient le droit de nous donner des 
règles de comjiuite^ de nous développer la science 
du juste ft 4e l'injuste^ des vertus et des 
vices! 

Voyez comme ils s'accordent d'abord sur l'é- 
tat où ils prétendent avoir trouvé les sciences 



dont ils viennent nous donner des leçons ; corn* r 
i»€ le même esprit, la même haine leur dictent 
encore et le oui et le non^ suivant leur intérêt 
momentané. Je ne les suivrai pas dans le délire 
de ce problème absurde, que leur admiratrice 
a trop bien résolu en nous montrant Péspritqm 
^n dictoit chaque partie. Leur but est trop pal- 
pable, leur objet trop évident; il suffit de l'a- 
voir indiqué pour juger de la confiance qu'ils 
méritent. 

Mais ces assertions , recueillies avec tant de 
soin de leurs productions diverses , ne nous ont 
rien appris sur le véritable objet de la questi6n. 
Tous leurs oui et leurs non ne nous font pas con- 
noitre Tétat de la morale au moment où parut 
cette école évangélique dont la gloire les offus- 
que et les afflige, dont ils n'ont tant voulu ra- 
valer le mérite que pour éteindre en nous tout- 
sentiment d'admiration et de reconnoissance 
envers le Dieu du Christianisme. Opposons à 
leurs vaines assertions des recherches exactes. 
Par l'état moral de Funivérs^ antérieur à l'école 
du Messie, essayons de cotinoître, au moins 
en partie , ce que toutes les autres doivent à 
l'Evangile; et que-la vérité, mieux cônnqe^ jus- 
tifie l'hommage du chrétiep. 

La morale ou la seîence des vertus et de nos 
devoirs, cette Science qui constitue l'homme 
véritablement homme, ne fut, ne dut point être 
abandonnée à nos spéculations arbitraires. Un 
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Dieu sage erv^gray^ dans nos cœ\\T& ;les premi^^rs 
principes. La ^^^ison y deyoit ajouter ses lunnères j 
ella Divinité, long-temps mêqoe ayant l'ecolei 
évang^Il^u^.^ n'avoit p!is dédaigné de lafortifier 
par la réyélation. . ^ 

De cette triple source dérivoit co que nous 
appelons ^pour cçs temps antérieurs à TE van- 

Çile , la nioj^ale du sentiment, la morale t de la ' 
raison et la morale de la révélation. Leur objet; 
est le même, c'estpartoutla distinctipudulnen . 
et du mal^moral , du juste et de Vinjuste ; il ne 
peut y avoir d'opposition dans leurs préceptes , 
mais elles ne supposent ni la même étendue dans 
leurs lumières , ni la mêipe manière de les conn 
muniquer. ' ^ ,^ 

La première, semblable. en quelque sorte à 
la faculté de sentir malgré soi le bien > le mal 
physique, est cet instinct si prompt et si actif, 
qu'il semble au moins prévenir tout .Pe&ercice, 
de rintelligence , et suppose à peine le plus 
lé^er exercice, de 1^ raisoq. Elle est dans ces 
principes que nous disons innés ^ parce qu'ils ne * 
sont point le fruit de l'étude, mais des raison- 
nemens les plus sjmplés et les plus naturels. Elle 
est universelle , parce que sa lumière est accor- 
dée à tous; mais elle semble plus spécialement 
la morale du peuple^ de cette classe d'homme^ 
qui méconnoît. lés longues réflexions, les médi- 
tations , l'art d^arriv'er au vrai par l'enchaîne» 
ment 4eS)Pnncipes çf des conséquences. 
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Cet art ëtoit celui qui constitiioit ^5 phi- 
losophes ; ils s'en flattoient au moins j et de 
leurs spéculations résultoit cette morale de la 
raison , que nous consentons à regarder comme 
leur domaine particulier, comme celle que leurs 
divers adeptes se sont fait une gloira d'admei- 
Irc exclusivement à tonte autre règle. 

La troisième enSn, la morale de la révélation 
n'apparienoit r[u'à cette nation privilégiée, que 
dirîgeoient Moïse et les prophètes. Je sens qutf 
je poui'i'ois me dispenser , avec nos phitosopheul 
de porter mes regards sur celle-ci ; elle leur esH 
peu chère ; ils contesteront peu sur les avantÉbJ 
ges qu'elle peut avoir reçus de l'évangile. Ma iJB 
puisque tous leurs soins tendent à obscurcir J^B 
gloire de cette grande école des vertus > jp ve^ifl 
publier, moi , ce que lui doivent sans excp^H 
tion toutes les autres. J'ai consulté l'hisiojr^B 
c'étoit le seul moyen de connoîtrc leur véiM^ 
table état antérieurement à l'évangile , et (^1 
que l'univers doit au Dieu qui leur apporte'll 
toutes un nouveau flambeau et de nouveau J 
préceptes, le commence par celle qui scuiblo^l 
avoir le moins besoin de ses leçons. ^ 

ASTICLE PDIUIBII. ^ 

^^ipt àe la morale de la révélation aiutiîet^^ 
^Bf remeni à VEvangile. ^ 

^HSTout te qu'on peut entendre purets m^H 



ie murale révélée y e%i iiéce#«aireinefit pur et 
$^\ni par $ai^m4fifie , cQmme le Dieu qui en eai 
Je piînçipe, Le plu^ léger soupçon d'immorar 
Ut^ ou de \q\$ vicieuAes ^ outrageroit toi égale» 
meni ^ce Dieu d'Israël , et les iDstrumens de sa 
perple. Les règles de mosurs dictées par Moïse 
et les prophètes , seront donc essentiellement 
pow nous les leçons et les oracles de FEsprit 
Sftint» Maïs la Divinité peut ménager ses dons 
et ses lumières , elle peut avoir des terop^mar» 
tpé$ pour la distribution de ses richesses, et 
pour en dispenser la plénitude ; ces leçons con^ 
signées dans nos livres saints peuvent être dé» 
naturées par des interprétations plurisaïques^ 
PODIS pouvons doniD aussi considérer cette roo* 
raie .d'oiie première révélation i et relativemenii 
^ AUK limites c|u'i) a plu à Dieu de lui donner , 
f^ relativement k Taltëratioii qu'elle a pu essuyer 
de la part des hommes* 

Sous ce premier eoup^'mil , là morale de la 
révélation « pu être incomplète et susceptible 
d'une perfection , d'uAe plus grande abondance 
de lumières réservées à des temps plus heureux. 
Sous le second rapport, (^lea pu être rectifiée 
et rappelée à sa première pt}i*eté. Vous qui les 
ftves lues et méditées ces premières leçons de 
la révélation , ces oracles du saint législateur 
d'Israël , des prophètes et de ces personnages 
è jamais respectables, dont les œuvres compo«* 
iCAt nos livres sapientiaux^ je suis loin de vou^ 
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loir diminuer le respect et Testime qu^elles ont 
dà TOUS inspirer ; iHais si elles conservent là 
supérioritë la phi5 marquée ; quand nous. les 
compârons'à toutes les leçons de la sagesse hu- 
maine, en est -il bien de même , quand nous 
les rapprochons de l'école du Messie ? Tou^ ne 
montre-t-il pas au contraire dans la révélation 
primitive, les loi» et les préceptes proportion- 
nés en quelque sorte à l'enfance delà Sainteté et 
de Phomme moral , (fkndis ^e che2 J^sùs tout 
annonce Ta perfection même , et la consomma- 
tioirde la loi sainte ? Les devoirs , les motifs, les 
secours , les moyen s, les lumières tout s^agran dit 
ici. Tout dit à l'homme de l'évangile : sois saint 
comme Dieu même , sois parfait comme Dieu , 
pour être un jour heureul de son bonheur. 

Ju$qu'à l'heureux instant où le Fils de Marie 
s'est fait entendre, le juif, il est Vrai, connoît 
sa destinée , on ne lui cache ni ses droits à 
l'immortalité , ni le sort qui attend le juste ou 
le méchant , ni aucune de ces grandes vérités sur 
lesquelles s'appuient les fondemens delà morale; 
Mais en montrant à Israël une vie nouvelle, dont 
le bonheur dépend de ses vertuk , tout semble 
en quelque sorte l'attacher à une vie passagère. 
Dans les promesses même de la Divinité , c'est 
la rosée du ciel , la fécondité des champs , la 
richesse de sa postérité, la dxii^ée de ses jours,' 
qu'on annoncé au peuple dé Jacob comme là 
récompense de sa fidélité. 0^ lui parle du se*» 



^ PHIi:.OSOPRIQUSS. 4S 

joar de la Diyinitc, mai3 on fixe ses regards 
sur Cbanaan ; et le miel et le lait dont il Ta seF 
nourrir dans: cette terre promise^ suppléent , 
pour aini^i dire , aux délices^ célestes qu'il ne 
sait pas encore apprécier. Ënfans de Tévangile ! 
ces bénédictions de Jacob et d^Esaû dans la 
graisse de la terre et dans Tempire même des 
nations, sont trop viles pour vous. Eleveit vos 
regards vers le ciel, Toraclé du Mes^ene vous 
permet plus de. les fixer ailleurs. G^est*là ^ c'est 
dans Dieu seul que vous chercherez désormais 
un pri^ digne de vous , et vos vertus seront 
auss^ d'un nouvel ordre* :' 
, On i)e vous dira plus: .celui-là sera pîcbe sur U 
terrei qui aura observé mes pi'éceptes;'on vpus 
fei*a f nti^ndre ces parolcshouvelles : celui-là ne 
sait plu^: observer m^s 'préceptes ^ qui ne saiti 
pas foule^aux pieds* tous- les biens de la terre. 
La loi avoit maudit l'avare ^^ l'ambitieux, le 
superbe.;, les rich^ trembleront à* l'école de 
Jésu^ ;.les bienbetireux' de l'évairigile seront les 
pauvres d'e^prijC. Le seu^ grahd iera l'humble 
de cœur. ? ..'. •. ;' '•=..• 

La loi vous avoit dit!: secourez votre frère, 
et n'exigez de lui ni retour , ni osiîre. Jésus 
ajoutera : vous étQS, foèr^s de tout ce qui est 
hom^me ; il n'y aura pluÀd';étk^angera à: vos yeux, 
le Dieu qui: fait briUer^on* soleil d&' l'occident 
à l'orient , sera votçe modèle^ On a :dit aux 
anciens : aimez ceux qui ifous aiment , et faites^ 
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du bien à ceux qui vous en font. On vous dit* 
à vous ; aimez vos ennemis , et soyet les bien- 
faiteurs de ceux qui vous haïrent. - 

On avoit dit au juif :1a vengeance n'appartienl 
point à l'homme ^ mais le juif pouvoit la récla- 
mer de Dieu qui se l'est réservée. On dira au 
chriîtien : la vengeance eSi à Dieu, maïs vous 
prierez Dieu de pardonner à Ceux qui vous 
ofleijsent , de leur faire du bien , et cette prière 
sera le varu de tous les jours; si elle n'est sin- 
cère, en vain espérezvous le pai'don et les grâ- 
ces que vous demanderez pour vous-m^me, 

Le prophète avoir dit : ccil pour œil , deiil 
pour dent; on vous dira k vous : si voUs êtes 
frappé sur une joue , vous présenterez l'autre; 
et si votre frère demande en jugement votre 
tunique, abandonnez-lui encore, votre man- 
teau. En un mot la charité aïoit ses bornes, 
elle n'en connaît plus It l'écoledu Messie. Vou5 
aimiez Dieu dans lui-même; vous l'aimerez 
dans chacun de vos fï'ères, dans vos ennemis 
mêmes ; car c^est-là le précepte de Jésus-Chrisr, 

L'homme auprès de Moïse, n'oublie pas qu'il 
est esprit j mais tout lui dit encore qu'il est 
pétri de chair , de boue et de limon. Auprès 
du Christ la chair est vivifiée et les sens 
s'ennoblissent par les combats et les victoires. 
Là , je n'avois à redouter que l'excès des plaî- 
girs ; ici les privations , lâs sacrifices élèvent 
l'ame et fûrtifienl ion smpire. 
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Dociles aux leçons de ses prophètes , Israël 
proscrira Tadultère , mais il pounra légitimer 
la double épouse ; il ne^ violera pas la couche 
nupkiale) maisil pourra dissoudre une première 
union, et chercher de nouveaux embrassemens 
dans de nouveaux liens. Ceux du chrétien se* 
ront rimj^ge de la Divinité unie à, l'homme 
yuate y de la Divinité unie à son église , et tou- 
tes les puissances, de la terre ne les dissoudront 
pas«. pes nœuds plus saints encore. attacheroni 
les vierges de Févaugile au céleste époux ; et 
les sens enchaînés ne détourneront plus un 
cœur qui ne veut , qui ne sait plus jouir que 
de son Dieu. 

L'homme moral, (snfin , chez Moïse et les pro^- 
phètes ^sei^a l'homme avec toutes ses afïeclions. 
avec tous, ses penchans , partout où la justice^ 
rigoureuse et la nature ne les réprouvent pas ;, 
l'homme moral de l'évangile sera l'homme pai:- 
tout supérieur à ses. passions , à ses penchans. 
Le juiï n'a pas été dans les ténèbres , maisr la 
lumière ue brillq pas po^r lui d'^un éclat que 
son œil, ne supporteroit pas. La carrière est 
ouverte ; maïs il n'en verra pas cette étendue 
que (^ pieds chancelans ne sauroient parcourir* 
, On lui ta^t jusqu'aux noms de ses vertus, dont 
sou intelligence essajeroit^ en vain d'atteindre 
la hauteur* C'est l'enfant dont on dirige tous 
1^ pas , sans exiger de hii de grands nflforts. 
Ce n^est pas encore l'homme appelé aux grandis 
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combats, destinéiaux grandes yictdires, il sera 
en un mot fe juste dé la terre, c'est au Clirisi 
à former le héros • le saint dés éieui. ' '^ 

Heureux encore le peuplé élevé à Pécole de 
ces premiers oracles , s'il h^avoit ajouté lé ricé 
tnême et l'erreur grossière à son imperfection ! 
Mais plus la loi sémblbit pçopôrtioknée à sa 
foiblesse; moins il sera fidèle âf maintenir ïn-i 
tacts ses dogmes primitifs et' ^ préceptes; 
Déjà il 'n*ose' plus retrancher dé son' sein^ une 
secte insensée, qui ne yoyant'plus rien au-delà 
du tombeau, sappe les fo^demens de la vertu 
50US prétexté de répirréri;et-prrvé 'lejuste de' 
son plus doux espoir. Les docteûtâr de' Judat' 
ont enÂnainS les livres saints ,niaiaf ils en ont 
. j^rdu Fesprit , et ti^en cOnn'oissent que la lettrèr 
ttès pi^phètes Veut ont montré dàni^ raveiifi^' 
l^etfipiïe des passions et du péché détruit par 
lé' Messie, et ils ne pensent qu'à secouer par 
lui le fùiif des nations. Ud Conquérant ; s^<ii*'. 
Bl^ble liuxi tyrans destructeurs , est l'objet de 
leurs viDeùx ; le hiàîtrè et 'fef i modèle dé tcrcrtés^ 
les vertus n*est que? le désîr)§*déil*amfbitî6ii, ' ' • 
Qu'il se moÀtre et qu'il fasse entèiidve'sa voix , 
ce divin Maître , il est temps que ses lé^ns Con» 
fondent le scribe et te pharisien; Les précepte^ ^ 
sont tous 'dénaturés, et lés vertus tiécafont âeie^ 
finies f^ar eùx'que de vains UmqUci^esi Ils dtihr*' 
geAt lel^autëls dé victimes, et -tous \ei sacrifices- 
du cœur^nt inconnus! Le^sarig des taureaux 
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eouté dans lés teïhples, pour honorer le père 
comnîun de tous les hommes ; et cVst par ce 
sang même qu'ils prétendent dispenser les en» 
fans die l'amour filial, du premier sentiment de 
la nature! Le Dieu d'Israël est le Dieu des na- 
crons , et* ils* ne savent lui prbuvier leur amour 
que par Ta ïiaine du Samaritain , du Grec et du 
Romaih ! Us ont peur de yioler le ifabbat ; et 
des Hiirables de charité' les scândaliâeht ! Ils 
chantent, ils célèbrent sans cessé le Dieu d'une 

infihie miséricorde, et la* douceur, la bonté de 

I 
Jésus les révoltent! Ils invoquent la loi contre^ 

h pécheresse, et contre la! loi^mém'e ils se sont 
persuadés que lé tic de' l'étrangère peut être 
violé $^ns mâtiquer 'dû' piirécepteP Ils ont pros- 
crit celui qui jure par le don de l'autel^ ou l'or 
du temple ^ et ils pensent absoudre- celui qui 
violai le serment feit par lé temple et par l'autel! 
Leur visage est Meurtri, leuir chair est morti- 
fiée, et iû ne Savent pas ce que c'est' que ré- 
priiÂeV des' feuit seck*ets, des deâirs adultères! 
Ils redoutent d'omettre une ablution , et ils 
ignoreht que c'est par les pensées et les vœux 
illicites que le cœur est souillé ! Un vain cercle 
àb jeûnes fastueux^ dé cérémonies purement 
• légales^ de pratilquës extérieures, une foule de 
préceptes qui , réduits à eux-mêmes , ne sau<» 
roient cônseiirer à la vertu que son ëcorce : 
voilà ce que l'école pharisaïque donne à Israël 
pour l'essence de la loi, les leçons des pro- 

3- 3 
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phêces, la morale de la révélation (i)} Sont^cs 
U les leçons qui , préparant les voies à l'Evan- 
gile, en aiu'oient diminué le bienfjiit , et nous 
dispense votent de lareconiioissance? ou plutôt 
le premier raéj;ite du Maître évangéliquo n'est- 
il pas d'avoir rappelé la morale au véritable ob- 
jet de ses leçunsj d'avoir appris à l'bomme que 
le siège des vertus est dans le coeur et non pas 
sur les lèvres ; d'avoir humilié les faux docteurs, 
les corrupteurs de la révélation, W sacrilèges 
interprètes d'une doctrine sainte , quoiqu'encore 
incomplète ? 

Oui, celui qui osa le premier dire aux scribes 
et aux pharisiens : Malheur à vous qui, par les 
traditions des hommes , avez dénaturé les tra- 
ditioDs de Dieu! malheur à yo.us, esclaves hy- 
pocrites , qui lavez l'extérieur du calice , et l.iis- 
scz dans la coupe le poison de tous les vices ; 
qui vous dites les maîtres de la science, et qui , 
fuyant la vraie justice , en détournez les auties ; 
qui, ne montrant au peuple que l'apparence 
des vertus , lui en cachez l'essence! Celui qui Is 
premier anatbématisa tout l'orgueil' du Portique 
sous les dehors d'une vertu austère, celui-là est 
pour moi le vrai restaurateur de la morale, de 
la révélation elle-même, de Moïse et des prOf 



{() Voyoi les divers lexiesde l'Evangile, où cette n 
raie pharisaïque e«l condamnée, et surtout S. ." 



1 



PHIL0SQPHIQVIE5. 5l 

pfaètes. Qu'une faiisse philosophie., jalouse 4? 
5a gloire, ne s'occupe que des nioyens .dç ^ 
ternir, il n'en sera pas moins à Aies yeux If vrai 
maître des vertus solides et constantes, il n'en 
aura pas moins l'hoAimage de ma reconnois- 
sance; il ne sert pas moins le bienfaiteur du y 
genre humain. 

Mais pour ne me notontrer à son école qu'une > 
science triviale et dès long-temps commune à 
tous les peuples, vous avez exaké celle de la 
nature, la morale du sentiment, et les lois de 
l'i^^nct le plus vulgaire. Je verrai donc encore 
ceipi'ëtoit cette voix du sentimeint, ce qu'elle 
avoît appris aux peuplés; si elle étoit plus pure, 
plus intacte que la voix de la. révélation; L'his- 
toire nous dira encore quelle force, elle avoit 
consei^ée auprès des nations qui n'avoient ni 
Moïse , ni les prophètes ; et nous saurons si l'ef- . 
ficacité de ses leçons rendait moins nécessaires, 
celles de l'Evangile. 

AaTIGLS SECOHD. 

JSiacde la morale de sentiment antérieurement 

à VEyangUe. 

Loin de nous l'opinion de ces hommes qui' 
ont osé nier jusqu'à l'exiçtence de cet instinct 
moral, c'est-à-dire de cette connobsance in- 
time, ou plutôt de cette espèce de sensation qui, 
étant dans l'homme indépendamment de sa vo- 
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lonlô même, l'éclairé en quelque sorte' maîj 
lui sur la natuie de ses actions en général, le 
force à se juger coupable par les unes, à s'ap- 
plaudir des autres. Je ne définis pas ici ce sen- 
timent ; je ne recherche ni comment il agit , ni 
comment il existe ; le Dieu qui l'a mis dans mon 
cœur m'ordonne de le suivre, et non de l'expli- 
quer. Qu'il ne soil que le fruit de la pensée, de 
la réflexion même, ou qu'il la précède, peu 
imporie. Ces pensées et ces réflexions plus ra- 
pides , plus promptes que l'éclair, sont dans 
moi et me montrent le crime malgré moi. J-e 
remords ou la honle qui les suit, n'est pas plus 
volontaire; je les appelle instinct, ou sentiment, 
ouYoix de la natfue, parce qu'elles ne sont ni 
moins actives, ni plus libres «tans leur principe; 
et j'ajoute sans crainte avec le sage de Genève : 
Chez toutes les nations, dans les siècles même 
de la perversité la plus monstrueuse, la sainte 
vois de la nature a su se faire entendre ; le 
méchant malgré lui a senti son pouvoir, et le 
juste ses consolations. Le scélérat partout a fré- 
mi avant de se livrer à ses premiers forfaits ; 
jusqu'au milieu de sa prospérité, il a vu qu'il 
portait dans son coeur son juge et son boui 
reau. 

Je le dirai encore : chcï toutes les nations 
retrouve les principes fondamentaux d*une saine 
morale, la distinction générale dti juste et de 
iTnjusttfjles idées d'un Dieu vengeur etr^m» 
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' jiërateur ; partout je découvre des devoirs pri- 
mitifs à remplir, des vices à fuir, des Vertus, à 
aimer. Chez les peuples mêiue, dont la raison 
est le plus abrutie, l'instinct moral n'est pas 
anéanti; il ne le sera pas, t^ant que l'homme 
conservera quelques vestiges de son intelligence. 
Mais ne m'invitez pas, avec le célèbre défeil* 
seur de cet instinct , à n'ouvrir les. fastes des na- 
tions, que pour le voir régner dans toute soa 
étendue, et dominer daps toute sa puissance. 
Gar^ez-rvous 4*ajouter avec lui, qu'en vain le 
T^ice armé d*une autorité sainte descendoit du 
séjour étenisl^ que cet instinct moral le repous*^ 
soit loin du cœur humain, , et que la sainte 
^oix de la nature , plus forte ^ que celle des 
T)ieux , se faisant respecter sur la terre ^ sent» * 
bloit reléguer dans les deux le crime avec les 
coupables. 

Pl&t à Dieu que l'histoire des peuples nous 
montrât l'homme, tel que vous aimez à nous le 
présenter , et le vice aussi rare 'sur. la terre , \k 
voix de la nature aussi puissante^ l'instinct de 
la vertu aussi fort que vous semblez le^îroirët 
Mais vos vœux et les miens ne rendront pas 
l'homme innocent ; et malgré vos assertions 
pompeuses, il n'en est pas moins vrai que cet 

. instinct , ce sentiment de la nature , vicié dans 
sa source et«ffoibli par les passions, n'empê- 
choit pas les cœurs de se corrompre, les esprits 
de s'aveugler. Des erreurs monstrueuses et sans 
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nombre, un culte inconcevable par son absur- 
. dite, mais presque universel, des usages, des 
lois et des coutumes , dont la nature devoit par- 
tout frémir , absorbent cet instinct : l'habitude 
a changé les forfaits en vertus f le vice a des 
autels, son encens étouffe les. remords^ la mo- 
rale altérée les rend presque tons impuissans, 
ou les anéantit. Voilà le vrai tableau du genre 
humain , à l'instant où s^élève l'école, évangé- 
lique : voilà ce que l'histoire nous forcera de 
.voir en cet instant ^ stir toute la surface de la 
terre. 

A travers ce déluge d'erreurs , de vices et de 
crimes, la nature sans doute s'est encore fait 
entendre , lorsqu'elle se bornoit à annoncer un 
Dieu arbitre de la terre et des cieux; mais lors- 
qu'elle ajoutoit que ce Dieu étant saint, l'être 
qu'il a formé à son image, n'en conserve les 
traits que par la sainteté delà vertu; lorsqu'il 
auroit fallu persuader aux nations que la cor- 
arjuption et les forfaits ne sauroient se concilier 
avec l'idée de la Divinité ; q^i'un être vicieux 
et immoral ne peut être l'objet de nos hom- 
mages ; quelle force avolt-elle cette voix de la 
nature ? et quel empire put-elle conserver sur 
les actions des hommes, dès qu'une fois le Grec 
et le Romain eurent mis sur l'autel un Jupiter 
incestueux, et le féroce Mars, la llinon jalouse, 
l'avare Plutus , l'impudique Vénus, un Mercure 
voleur , un Bacchus abruti par l'ivresse , et Mi* 
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irervé^ ou'la Sagesse même, associée à un Dieu 
de sang et de carnage, et cette Flore élevée dti 
bouii>ier .de.hi> prostitution- pubUque aii rang 
supi^énie de lal divinité? -- 

Qu^esti-ee que làiitioralevcl que pourra-t-ellie 
étre^ lorsque to- sentiment de 1» nature ne suf^ 
fira pas même pour révolter les peuples conti*e 
l'idole monstrueuse, dont le nom est l'opprobre 
des mœurs? Qa'est-ce que la pudeur auprès de 
FAssyrien que je vois accourir daps^les temples 
de Mifyte , poutr «xpier'le erime ^* k prosti- 
tution? Qu'est<^Ie pdurrjEgyptcfoiipotfr l'Inde 
prosternée devant l'autel infâme Uu Pbàllus ou 
du Lîngfaam ? Qu'est-ce que les vertus eonju^ 
gales pqur toutes ces matrones acf^ouruèis dans 
Home et dans* Athènes-. aux Lbpcfi^ales, ou ào± 
fêtes ôioictumes de>la bonne dresse ? Qu'esl-cè 
quela décence y iâ: modération, là tempérance 
pour celles que }e vois briguôif et agites* le tbirse 
des Bacchantes ? * 

ie ne le sak que trop , et ces lettres n'en ae* 
ront qu'une preuve: trop éyid^Ce auprès dé nos 
faux sages même: ces vérins ont alièsi pérdii 
leur nature, et, ne sauroient pl)us être que des 
vertus de préjugé» L%uinanité, ntms crient-ils 
sans cesse y l'humanité^ la bienfai^nce raiu* 
tuelle ; l'utilité , l'amour universel , voilà les 
vraies vertus , et les seules dont la pen;e àuroit 
pu mériter les regnets du philosophie^ Eh bien , 
leur répondrai-je / qu'est-ce poua touci lespeu*^ 
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pies que cette humanité , cette fraternité , eet 
amour univer&el , et cette bienveillance génë* 
raie, quant à un Dieu, père coàimun de tous 
les hommes , ont sucôédé les Dieux des em* 
.pires, des |r<>yincjes^ des.Tiltea? Dieux jaloux 
jqui divjisent : les . na^ons : et -. aei dispntèi^ • les 
▼ictimes. 

Dieux Cf;uels ! qui demandent en Tauride le 
sang de Fétii^nger; é^h^ppëaii naufrage ; en 
}Elide le. 64mg>.deirinnj9iceiKO&p6ur pppaiser les 
.TeA^$ I etd^i)^ Jeliatidn^cekii du Çauhns^our 
détoiimerun fléau^ Qtk:est^e!|iour le Romain^ 
rSgyptien , rindieiî !que rhumânité sainte, 
jquand il ne rougit pas d'ordonner pour ses fêtes 
publiques y pp^ur. se4 Jeux funéraires ^ Théca^ 
fCifpl^ saiïglai^V de Hts^ gbidiateuKS ^ de ises es* 
4^Te$ I et ju^qVdv sacrifice de J'épouse? Qu'esta 
ç^l^Wi* A^^^pai'^A^ et VAfrix^aip , qùdleipre- 
mier li^^tjliiiCt d^.b natiitre,^ttând un ^ère fé- 
roce déchire ses enfans sur Tautel de D^ne, 
OH (ef* écr$is^ coiiire cçùx de Satairne ? Qu^est* 
pe^ppur touSileSffitoples que la ivaternité ,*ru« 
l^^pn dpmet^tiquie^'^aad le premier des Dieut 
g.;mi^|^;Mn père.. poi». usurper sob> trône? 
qvis^nd les>r]Dlie^^ SQ,<poursuiiiiçftt)ise bhassent 
de l'Olympe^ SQ Combattent les. tins, les autres, 
ponime tou$.les;t]rr^RS et les fambittéiLix de la 
i^Xf^i qKm]{d'^ouif)Ol3rmpe.sèdi\i8e.en partis^ 
e^iatcrion^ jpt^UT'AlJgps «u^pour Troie l.Qu/'est- 
c^0i^&fi ppui* MHf^ft 1^ na^PS que la première 
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idée des vertus, lorsque dans tous les temples 
je ne.Tois qu'un mélange inconcevable des plai« 
sirs de la béteet de sa férocité? Partout Uhonitne 
a cherché l'oracle de ses Dieux dans les en*- 
trailles de Thomnie ; partout il a banni la pu^ 
deur loin, des autels; partout le^barbares^ sa- 
crifices de Carthage et les scandales de Paphos 
ont été en dernière analyse l'essence de son 
culte ; et je croirai qu'alors la voix de la nature 
conservant suc les cœurs toute son influence , 
le sentiment de la vertu reléguoit dans les cieux 
les crimes et les coupables ! 

Vous nous dites : ces crimes et ces forfaits 
n'appartiennent qu'à la superstition , le culte 
est seul coupable; l'instinct partout ailleurs que 
dans les temples ^conserve à la vertu son ca- 
ractère et ses attraits^ et la morale des foyers 
est au moins celle de ^^^nature. Je veux en con- 
venir pour un instant; mais au moins ces au*** 
tels ) ces temples sont répandus partout ; les. 
sacrifices indécens ou baif'bares se multiplient , 
se renouvellent^ se succèdent tous les jours. ^ 
L'instinct moral est donc sans cesse combattu-, 
les crimes , les forfaits se multiplient donc aussi 
et s'accumulent partout comme les sacrifices^ 
et qu'importe le lieu où l'homme les commet, 
si ce lieu ne suppose qu'un aveuglement plus 
fatal , s'il ne fait qu'appaiser le remords, qu'é* 
tourdir les coupables , s'il n'est que plus pro-* 
pice à la corruption , à la férocité ! 

3* 
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Jo le Teux encore : te culte est seul coupable ; 
mais ingrats vous devez donc au moins un pre- 
mier hommage au Dieu de rErangile, qui a 
piu'gé ces temples souillés de tant d'horreurs ! 
qui rend au moins à la nature l'empire qu'elle 
avoit perdu près des autels. Vous pouvez, vous 
devez au moins dire : si l'univers entier n'a plus 
i rougir d'un culte obscène , si les Dieux peu- 
vent être âppaisés autrement que par le sang 
de l'homme ^ si leurs oracles ne sont plus le vœu 
d'un fratricide , je le dois à celui dont l'école a 
fait disparoître et ces Dieux et leurs prêtres, et 
leurs kibriques sacrifices , et leurs fêtes sangui- 
naires. Ce service au moins est assez important 
pour devenir un premier titre à la reconuois- 
sance de la philosophie. « 

Mais la réflexion notis permet-elle de penser 
qu'il se borne à purger^^s autels, et que l'ins*- 
liuct moral f&t plus puissant ailleurs qn'auprès- 
des Dieux P Je ne saurôis le croire. La prosti- 
tution étoit dans les foyers avant de s'introduire - 
dans les temples ; c'est pour autoriser tous les 
vices qu'on les rendit sacrés, et le crime inon- 
doit la 'Surface des villes quand il brisa les portes 
du sanctuaire. 

. Nos-sages n'ont point vu ^ ils n'ont pas voulu 
voir qu'une religion sans pudeur suppose essen- 
tiellement une nation sans mœurs ; il n'ont pas 
voulu voir qu'une religion sans humanité sup- 
pose une nation dès long - temps cruelle ; que. 
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Teffusion du sang h'aToitphis rten de révoltant 
qudnd l'homme répandit froidement celui de 
l'homme pour apaiser les deux ; que celui-là , 
sans doute , s'en étoit déjà nourri lui - même ^ 
qui le premier en fit un mets délicieux pour ses 
idoles. I : . 

• ,Ils! fi'oilt pas voulu voir qtt^il faut aimer le 
vice^avanud'en avoir fait l'apothëpse ; que né* 
eessairemeBt il a loog-temps régaé dans les té- 
nèbres avant de se montrer sur les autels et 
dans les fêtes publiques , et que le sentiment 
de la vertu avoir par conséquent perdu sa force y 
qu^l étôit sans action et presque nul partout où 
il n'y eut d'encens que pour te vice. 

Mais ce que votre fausse philosophie a refusé 
de voir^ pour imputer à la religion une corrup- 
tion et des forfaits qui l'anéantissoient elle* 
même , la raison , l'évidence le manifesteront , 
et nouis ne craindrons pas de le dire: il n'y a 
que des moeurs dès long- tenofps corrompues qui 
puissent ériger en dogme la 'corruption même; 
Il n^y a phis dé mères chastes , qtiand elles of* 
frent toutes à la lubricité du honte leurs fa* 
Tcurs ou celles de leurs filles; il n'y a plus de 
pudeur quand la prostitution devient expiatoircr 
Ce u^est donc pas la religion qur corrompit les 
mœurs des peuples', ce n'est pas de l'autel aux 
foyers que passa la corruption ou la férocité. Ce 
so^t les mœurs du peuple qui dénaturèrent la 
religion même , ce sont les vices des foyers quî 



passant dans lai temples , substituèrent au culte 
d'un Dieu saint , d'un .Dieu bon • celui de tous 
les dieux impurs ou barbares. , 

Arec tout Tappareil de l'éloquence et toutes 
les ressouix:es du sophisme, vous nous ferez en 
Tain observer une chaste Lucrèce adorant Pim» 
}>udiqueyënus. On peut être victindedela honte 
safis être le martyr de la vertu, et la conscience 
-n'est que trop souvent muette quand l'honneur 
parle encore. 

Je pourrois vous nier avec Vhistoire ce con- 
traste apparent d'une chaste Lucrèce au pied 
decesautel^ lubriques, parce qu'à cette époque 
les mœurs ne souffroient pas encore dans Rome 
de pareils sacrifices ; parce que dans le temps oii 
Rome les admit , celles qui pénétroient dans 
les temples de Flore , de Vénus, de Cybèle, ne 
s'en retournoient pas sansdouteles plus chastes 
des vestales : mais accordons au moins à l'hon- 
neur le pouyoii: 4e réveiller la honte; cet hon- 
neur lui-mènie, dernière ressource de l'instinct 
public, combien de temps encore consbrva-t-il 
son influence dans l'empire des mœurs , quand 
le culte , leçon toujours active et toujours im- 
posante, eut enfin préconisé ces méipes passions 
q^i l'avçient dénaturé pour s'ep faire un appui? 
I^es peuples pouyoient^ils se reprocher des crimes 
qui n'étoient que l'histoire de leurs IJieux ? Pou- 
"t^oieiit-iis redçuter leur vengeance, ou écouter 



la honte^ la crainte^. les remords, quand leciul 
ne leur ofïroil^ que des exemples ? 

La nature essay oit de réclamer j&es droits ; 
quelquefois elle Temportoil même sur le vice ^ 
le culte et les passions ; de là ces traits frappans 
de fidélité conjugale, de générosité , de cons* 
tance « de diverses vertus dont Thistoire nous 
conserve le souvenir ; mais le soin qu'elle a pris 
deles recueillir,tout épars4|u'iIsétoientdans Tim- 
roensité dés nations et la durée des siècles , les 
élogespompeux qu'elle leur donne prouvent seuls 
combien ils étoient rares et combien foible étoit 
cet instinct qui de voit en faire un devoir habituel. 

Vous me montre^ une chaste Lucrèce sacri* 
fiant à Vénus ; mais l'histoire vous montre avec 
Platon des nations entières entraiiiiées dans les 
amours les plus infâmes par ce vil Ganimède , 
et ce dieu qui venoit jusque sur les théâtres en- 
hardir la jeunesse à laséduction.( Plat, de leg. 
i^Plaut. Amph, Ter. Eunuch,\ Mais- l'antiquité 
même, déplorant l'influence désastreuse d'un 
culte créé par les passions , et qui vient ensuite 
à l'appui des passions, ne voit dans ces prières 
insensées des peuples que le vœu du brigandage, 
dans, l'affectation de publier les infamies dea 
0ijsux , d'étaler leurs, images obscènes , que l'a-, 
liment du crime, et le désir d'autoriser leurs 
propres désordi'^s* ( Voy. Lucian, diah qoior. 
luy, $at. Horat. epist., Senec. de vitd beOstd. ) 

GoDyenQns-en , les peuples , dans ces temps 
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amërieurs à l'EvaDgrle , étoient précisëment cé 
qu'étoient leurs dieux , enchaînés paT les' sens , 
dégradés par la volupté , flétris par tous les YÎoes. 
Sous le toit paternel , comme dans les temples*, 
fout annonce le silence terrible des vertus iHus- 
tinct moral sans forée etr sans activité; ' 

Les usages publics , les coutumes, les lois atr- 
iroient pu lui rendre l'un et Fautre; lïiais ce$ 
lois elles-mêmes , ces usages publics , d'accord 
a?ec le» vices et les passions^ comme le culte, 
foutrageoientégalelhent; jusqu'aux législateurs^ 
tout conspiroit encore pour afToiblir , éteindre, 
anéantir cette morale de sentiment que vous' 
avez cru voir si puissante et si efficace. 

Contente d'asservir les citoyens auméme joug, 
d'éviter les séditions , la discorde et les révoltes, 
l'infâme {yolitique a redouté partout Ta ustérité, 
la réguliarité des ihœurs. Ici^ pour attacher les* 
citoyens à la patrie par la sensualité, ellé'change 
la prostitution eu spectacle public, et les vierges 
de Spàlte viennent le disputer en indécence 
aux phis'vib athlètes. Là, elte invitera les ëour- 
tisannes à étaler leurs nudités pour rassasier les; 
yeux d'une populace corrompue , et Rome en-^ 
tière accourt leur applaudir. L'infâme pbliti^tfe 
a dissous les nœuds les plus sacrés ; tous éeuxf 
du mariage ne sont plus que Hnsnmt de fà' 
brutalité qui s^assouvit; et du droit de cfioiiiir 
parmi les prostituées, elle a fait la récompense 
d^ héros j elle a autorisé le divorce ; eUe pra- 
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tégera la polygamie. Crainte de rëYolter on 1% 
jeuneMe et ses paaeions bouillantes, ou la -vieil* 
lesse et ses habitudes lubriques , elle sourit à 
Teffrëné concubinage. Quel sera donc l'empire 
du sentiment moral contre la loi qui tolère et . 
absout , contre l'usage public qui autorise ? 

Que la nature essaye alors de réclamer sea 
droits et ceux de la pudeur, une politique bar- 
bare et féroce a bien su lui en ra^ir de plus.pré- 
cieux. Toujours inconstante comme ce qu'elle 
appelle son iniérêt, tantôt elle soumet la irie 
des enfans aux caprices des pères , tantôt elle 
proscrit le nom même de père ; et pour appro* 
prier au fisc tous les enfans, elle lirre au public 
toutes les mères. On Fa rue dévouer à la mor^ 
toute épouse stérile; on Va vu étouffer les en* 
fans dont elle redoutoit le n(Mnbre, et massacrer 
tous ceux dont la fotblesse ou Vim perfection ne 
lui annonçoient pas des défenseurs robustes. 

Encore si c'étoit<*là des crimes passagers , ou 
des forfaits particuliers; eneore si ce n'étoient 
que les mœurs de ces peuples que nous disons 
sauvages; mais ce sont les forfaits de la loi 
même , et l'histoire les montre chex toutes ce» 
nations que vous dites policées , et dont vous 
adnMrea la sagesse. C'est le Romain que la loir 
autorise à détourner ses regards de l'enfant qui 
vient do naître, s'il n'est pas un Hercule au ber-. 
ceau , ou s'il n'est pas d'un sexe propre à por-^ 
ter les armes» C'est le Romain qui peut^ sans 
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blesser là loi, dévouer à la. mort ou bien à-res^* 
clavâge, et vendre ou massàorer celui dont la 
nature lui confioit les jours et la liberté. C^est 
le romain qui peut , sous les auspices de la loi , 
assassiner et hacher en morceaux le pauvre qui 
n'a plus que des larmes à lui ofFrir en paiement 
de ses usures. C'est le Romain qui fait de s^ 
amphithéâtres une école de sang et de carnage, 
et de ses jeux floraux, celle de Fimpudence e!; 
del/infamie. [Juven,^ Sat. ii; F^aler, Max. , 

h 2 ^ C. lO.) # 

A Sparte et sous les lois de Licurgue^ que 
verrai-je encore ? Un peuple qui ne sait manier 
que le fer, et dédaigne tout auti» étude; quifjse 
Élit une loi' de méconnaître Tunion naturelle 
de répoux et de Tépouse; qui ne voit plus de 
sûreté pour la patrie , si le doux nom de père 
est prononcé dans le sein des familles; qui pros« 
çrit la pudeur, dénature les sexes, entasse dans 
un même précipice tous les enfans qu'il trouve 
foibles; exerce au brigandage, au vol et au lar- 
cin , ceux qu'il élève, et tremble pour ses murs 
s'il est pour le Spartiate d'autre vertu que celle 
de braver ou de donner là mort. 

Alhèoes, moins féroce^ que nous offrirait- 
elle? C'est la même licence dans ses jeux, la 
même obscénité sur son théâtre , la même dis- 
solution dans ses fêtes, la même erreur, le même 
outrage à la nature dans ses plaisirs et ses amours. 
C'est U même ambition dans ses projets , le 
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même despotisme et la même injustice envers 
ses amis , la même cruauté envers ses ennemis , 
la mêni^. dureté envers ses esclaves. J^aperçois 
dans ^es murs quelques justes , quelques hommes 
intègres , ils sont trop redoutables pour une ville 
ii^grate, Jalouse, voluptueuse et toujours in- 
quiète ; leur justice même fait leur crime, Tos*- 
tracisme les chasse loin d^un peuple qui ne rou- 
git pa$ d'a^no.nçer quMl. redoute, «t qu^il hait la 
vertuf ( Yoy. de la Félicité pubL ^. i . ). 

Si vpus nous appeliez à l'orient, nous y ver- 
rpn^ up pei^plp, sous Fextérieur de la modéra- 
tion , enflé de ses maximes de justice , mais pour 
qui la fraude «t le larcin occulte ne seront pafi 
un crime > uu peuple qui compose ses regards 
et son niaînfien,, qui cependant, livré à la po- 
lygamie ^ ne çonnpît pas même de vertus sans 
prodige ^ loin des jeux du public;, qui abhorre 
le sang, mais qui sait multiplier lesi- exactions 
par les tortures ; qui a sans cesse dans la bouche 
le nom de père, mais qui règne en despote sur 
les enfap^ et sur la mère \ qui nous parle beau- 
coup de ses vertus, mais qui ne montre guère 
qu'un vain cérémonial. sous lequelle coeur peut 
^tre esclavç de toutes les passions ; qui ^e dit I9 
plus sage des peuples, mais qui fuit,,mçpris0 
et déteste tous les autres, et dont les sages même 
paissent encore douter, s'il est d'autres vertuf 
que celles 4'£picure ; un peuple qui honore les 
morts ; et qui yeod, mutile et sacrifie les yivans; 
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qui fonde ïe bonheur rfe son eropire^sUrFà pd*- 
pulàtion , et qui journellemenC expose à Ik merci 
des fiots'les fruifô naîiMians d^lhe mère fëcondé. 
( Voy. Bêcher, philo», de M. P^} Leitres édif:, 
et même les apologùies delà Chine. ) "< 

Des provinces* de cet ancien einpiitev'j^' (ion- 
sens à TOUS suivre sur les rires de.lTij^us j mais 
h. nature ici s'est^lle donc oubliée* elle-même? 
^sousFlar même former avec lïùe même ame^ 
les enfans die-Bi^alMÂa sont^ils donc {rfûs- distin- 
gués entre eux, sont*>iis prûï ennemis que' leurs 
Dieux imbécilles ? Qù^est-ce'donc que ces castes 
si écranges , ces' classes outrageantes qui auto- 
risent rfaommeà mépriser Fhomme , à le JBorcer 
de fuir ou dr se prosterner, om de se dérodr- 
ner aux approches de Fhoinme', et à se croire 
»i»|)ur de ses'reçar'cEs f^ Qk'est<^e qiie ce bûcher 
dont h fliammè s^élève pour sacrifier à l'orgueil 
d*uii tjranr qui n'est plus? J'y vois précipiter 
vingt esclaves vivans , et l'épouse elle-même est 
fofcée^ d'y descendre. {Hist. dés différ. Peup. 
^. 2. ) A ces traits seuls , qu'ion né me parle plus 
dti pouvoir que la nature conserve sur l'Indien. 
Elle ne règne plus où le puissant se dit issu du 
front des Dieux, pour fouler llndigent que 
l'impoisture fait naître de leurs pieds f elle est 
nulle où la mort elle-même tm détruit pas Tem* 
pire du despote sur réponse et Teschve , où la 
vie de toutes lesclasses d'animaux est sacrée^ 
et où les hommes ont des classes dont la vie 
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n'est rien; où la vache est placée sur Tautel, 
etoù des hommes croient connoître des hommes 
dont les pas souiUeroient les temples, les villes 
et le seuil de leur porte. 

Mais il est temps d'ouvrir les yeux sur un ta* 
bleau plus général, de vous faire. observer le 
grand forfait du genre humain , le crime uni- 
versel. Cet instinct qui devoit relouer dans les 
cieùxleserimes et les coupables , qu'est-il donc 
devenu ? Cette voix de la nature qui devoit sus- 
pendre au moins le glaive de l'assassin à Tas- 
pect de son frère, où .est donc sa puissance f 
Voyez d'un pôle à l'autre^ malgi;^ ce sentiment 
iqtime d'une même origine et d'un père corn- 
xiiun , toutes les nations , industrieuses à nourrir 
et f<ynenter des haines mutuelles et des gut»Tes 
sanglantes,. acharnées .à se détruire, à se^'dé* 
vorer comme autant d'espèces ennemies, et 
toutes plus féroces les unes que les autres. Quoi ! 
vous ne connoissei^ sur la terre ni crimes ni 
coupables? Ce n'est donc pas un crime que 
d'armer les nations contre les nations , que d'é^ 
teindre , au premier signal de division , toute 
idée d'humanité et de fraternité ; de se nourrir 
sans cesse de sang et de carnage ^ d'ériger en 
prudence la haine des tyrans , en magnanimité 
les forfaits des conquérans , en vertus patrio* 
tiques Vambition des chefs, la fureur et la rage des 
soldats ? C'étoit donc cet instinct de la nature qui 
partout avoit dicté le redoutable code du phia 
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fort , et ce droit effrayant qui n'en laissant au- 
cun à Tennemi ^ tégitimoit le meurtre, Tincen- 
die, le ravage, la déprédation, le seul plaisir 
de nuire et d'écraser ? G'étoit donc encore la 
morale du sentiment , qui loiiï de borner l'usage 
des armes à une défense légitime, préparoit des 
couronnes, des ovations, des triomphes aux 
grands bourreaux de» peuples , comme aux-vrais 
défenseurs de Ja patrie? G'étoit donc un ins* 
tinct d'humanrté, d'amour et de fraternité gé- 
nérale, qui faisoit retentir au champs -de Mars 
cette voix redoutable : tout ce qni n'est pas 
Rome , doit fl^^chir ou tomber devant Rome; et 
dans Athènes : tout ce qui n'est pas grec , est 
barbare; et dans Memphis : tout ce qui est né 
loin des rivages du Nil , souille l'^gjptiea ; et 
dans Sparte : tout ce qui est ilote naquit pour 
l'esclavage. 

Ici je vous entends, je vous vois indigné 
comme moi de ces forfaits antiques , qui an- 
nonceroient presque la nullité complète du 
sentiment moral , dans tout le genre. humain* 
Hais ajouterez-vous , n'est-il donc aujourd'hui 
sur la terre aucun de ces grands crimes? et nos 
guerres, nos divisions, nos haines de nation à 
nation, nous laissent-elles bien quelque chose 
à reprocher aux siècles antérieurs à l'Evangile ? 
Le. Christ a-i^l brisé toutes les chaînes? et si 
dans le sein même du Christianisme il est en* 
tore des hommes achetés et vendus par de^ 
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hommes , qu'a-t-il donc fait de plus que la na* 

ture ou la simple morale du sentiment? 

Pour dispenser nos cœurs de la reconnoissance^ 
telle est donc la ressource d'une philosophie 
ingrate ! Elle cache le bienfait ou Tattc^nue pour 
le faire oublier ^ elle affecte d^exagérer le reste 
de nos plaies , et de dissimuler nos maux an^ 
tiques. Mais la vérité ^eule répondra pour nous* 

Sans doute il est encorejdes crimes- sur la 
terre , malgré la loi évangétique ; mais le crime 
frémit au moins partout au seul nom de l'E- 
"vangile. IL n'a pour lui que les ténèbres , 
et la pudeur au moins n'est publiquement^ 
isfiultée que dans nos Bafoylones» La loi ne 
donne plus au moins la sanction aux grande 
forfaits ; le père ne peut plus, sous ses aus- 
pices, massacrer ses enfans, le maître ses es* 
claves , le créancier son débiteur , le citoyen 
tout étrangers Le sang humain ne coule plus au 
moins dans tos amphithéâtres, Vos pompes fu- 
néraires et dans y^os sacrifices. L'homme a ûontiu 
au moins le prix de Vhomme ; les rois et les 
sujets ont un père commun. 

Il est encore des crimes ; mais la conscience 
au moins est réveillée, l'iniquité n'est plus ava- 
lée comme l'eau^où le goût dépravé des nations 
n'en soupçonnoit pas même l'amertume, l'Evan* 
gile a montré le* poison ; où régnoient un som- 
meil léthargique et une nuit profonde, la loi 
et les remords agitent aujourd'hui leur flaoi* 
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beau et rappellent la vie. La vertu mieux con- 
nue, le crime menacé jusque dans les ténèbres, 
les coutumes lubiiques ou biirbares abolies et 
proscrites, les lois plus épurées, riiumanîté 
plus respectée , l'union conjugale raffermie; 
la nature éveillée dans le cceur de tou.t les 
pères, l'égalité naturelle des hommes devant 
un Dieu qui les jugera tous, combinée avec 
tous les devoirs des sociétés et de la subor- 
dination , tous les hommes enfin forcés aunom 
d'un Dieude paix à s'aimer ,s'entr' aider, se res- 
pecter , se pardonner comme frères , ou bien à 
redouter un Dieu terrible qui s'offense lui-m^ 
tnederuutragefaità sesenfans, les vraies idées 
de charité, d'amour universel, succédant à tous 
les préjugés qui fomentolent la haine des na- 
tions et leur férocité : sont - ce là des bienfaits 
indifférens aux yeux du philosophe? ou This- 
loire permet-elle au plus ingrat des hommea> 
d'en ignorer la source, et de la méconnoîtror, 
dans la propagation de la morale évangélique 
Je le sais comme vous, l'arabition , la haim 
l'intérêt, troublent encoi'e les nations et la 
ciété; la terre et l'océan sont encore le théàl 
de nos guerres sanglantes; mais dans ces fléaux 
nième,coni)oissez l'influence de l'école évangé- 
lique. Dans ces convulsions de rage et de fu- 
reur d'un peuple contre un peuple , le Dieu dft^ 
l'Evangile au moins menace le tyran qi 
cite, il effraie l'ambitieux avide de conquùtea' 
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il proscrif jjuaqu'à la yictoire qui n'est pas 
avouée par la jusûce. Au «ulieu lïes camps mê- 
me^ il coadamne «eflui qui a yers^ le i^ng d'un 
ennemi qu'il pouyoit épargner: tôt ou tard, le 
héros forcé par ses leçons et ses préceptes, vient 
au. pied de nos auteb pleurer sur ses lauriers^ 
géfnir de ses déprédations , réparer ses exae^ 
tjons., ou trembler que le vrai Roi des rois ne 
change ses triomphes et sa gloire en une éter* 
nité d'ignominie et de supplices. 

Le Dieu de l'Evangile ne vous défendit pas 9 
il est vrai , d'arçier pour conserver, mais où le < 
permet-il pour usurper ? S'il ne s'offense pas| 
toujours de vos trophées , c'est au pardon sans 
fastej et non à vps vengeances éclatantes qu'il 
proipet la couronne des cieux* Si la guerre n'est 
pas toujours un forfait à ses yeux, parce qu'elle 
peut être quelquefois Di^écessaire , au moins est* 
^Ile toujours un yrai fléau dont il yous £siit un 
c^me de ne pas adoucir les rigueurs autant qu'il 
est en yous. S'il veut être invoqué dans vos 
camps comme Dieu des armées, il l'exige bien 
plus dans vos temples comuie Djeu de la paix. 
Consultez ceux de vos philosophes qui ont 
.^e plus médité l'influence de ces principes de 
d(mQeqr| d'humanité , .de charité., sur le sort 
des nations,, et l'évidenqe vous forcera comme 
euf de.conyenir que vos guerres en sont deve- 
nues mpins fréquentes et moins atroces ; que le 
4roit des v^iinqueurs n'est plus absolument ce-* 
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lui du tigre qui decliii'o ce ([u'il ne suffit pri 
dévorer; cjue celui dei nations est mieux connu 
que giace à l'Evangile il est un droit des gens , 
un droit de charité et de ménagement même 
pour l'ennemi ; qu'il épargne aux vaincus ces 
chars plushumilîans que leur défaite; qu'avec 
la pais au moins il les rend à leur patrie età la 
liberté; que grâce à l'Evangile un afi'reux escla- 
:'est plus pour le plusfoible la rançon de 
ses jours. (Voyez Esprit des Lois , i. 4, ch, 3 
6.) 

A ce mot d'esclavage, que t{os sages fré- 
itaissent et s'indignent, que leur esprit passant 
subitement des forfaits antiques aux forfaits de 
nos-contemporains, se transporte des rivages 
du Sénégal aux bords de l'Amcrirjue. A l'aspect 
de ces flottes qui vont échanger l'homme avec 
nos vils métaux, ou avec les hochets de notre 
enfance, avec l'animal même; qu'ils oublient 
les crimes des générations passées, pour tour- 
ner contre ceux de la génération présente leur 
indignation ; à la seule pensée de l'homme noir 
enchaîné par l'homme blanc; qu'ils s'écrient ; 
Barbare! la nature en avoit fuit ton frère , non 
ta bêle de charge. En faveur de l'instinct qu'ili 
réclament, nous saurons applaudir à leiiis le- 
çons pompeuses; nous leur 'pardonnerons jus- 
qu'à la frénésie de leurs déclamations; mai» si 
l'Europe entière est libre, si la seule pensée de 
l'homme sous le joug les révolte ; si le colon 



a^ride ^stjçrcé de. c»çker daiistun autre hémis- 
phère leS; fers qu'il a- forgés pour ses semblables; 
iugRatsl reconnoissez au moins à quelle école 
.ce cri de. la nature a repris son énergie. Quel 
honjimef ^T^nt le Christ et son Evangile, enten- 
doit ^çetté voix si puissante ;çt si impérieuse par- 
mi, ^U3? Quels philosophas mémfe, avant le 
Ci^r^sJt^ enréclamoient leSjdroitsP Ils ont gémi 
c;ux-a2êm,es sous le joug et Font cru légitime. 
Pas un seul n'avoit dit : un esclave est un homme, 
et tout homme est mon frère. Etqu'étoit-ce alors 
.quey vos yillçs , vos sociétés ;et vos familles? Un 
mélange x>dieux ,inconcevabljs d'infortunés pen- 
dus,- de tjrip^ns acheteurs , d'esclaves dans les 
fersi,, ou supportant tout le fardeau du jour, et 
de maîtres dont la verge et le fouet étoient le 
sceptre ; d'îndigens opprimés qui ne pouvoient 
pas même dire, et mon dos et mes bras sont à 
moi; et de riches oppresseurs, qui sans remords 
ètdu.iijiéme sans-;froid, calculoient dans leurs 
possessions des hommes et des bœufs. Oui, c'é- 
toit-là le monde et tout le geni*e humain avaiit 
l'école évangélique. Ce crime étoit celui du Grec 
et du ]R.omain , de l'Egyptien et de l'Arabe , du 
Pe^e et de.l'Indien ,;du Chinois et dq Germain, 
dt; G]iulpis,du Sarmate, de toutes les nations. 
Ce crime nulle parti 1^'alarmoit les consciences; 
nulle part ni la philosophie ni la loi ne défen- 
doiept à l'homme d'acheter l'homme , de le fouet- 
ter , de l'opprin^er ){de le tuer ,. de l'immoler. 

ai 4 
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Jolesaisetj'en frémis: il est encore dés éiétifi 
ves; mais nos Calons aumuins, sous les auspices 
de l'Evangile , ne trafiqueront pas aujourd'hui 
de leur prostiiution , et le ciirëtien au moins ne 
les jettera pas vieux ou infirmes dam une île 
déserte pour prix de leur service {V. Plut. în 
Cat. ), (lest encore des esclaves; mais au moins 
cette soif forcenée qui vous pousse au-delà des 
tropiques ne les soustraira pas à la protection 
du Dieu de l'Ëvangile.II vous suitsur les mers, 
«t jusque sur les rives du Niger et dans vos co- 
lonies les plus lointaines ; il vous crie : Cet es- 
clave , c'est moi qui l'ai créé , je suis son 
père. Si tu es son bourreau, j'appellerai tous 
les miens contre toi. Si tu n'adoucis pas la 
rigueur de son sort, j'aggraverai le tien par les 
fe4ix attumés dans oia colère. 

Enfin il est encore , malgré l'Evangile , des 
eiimes et des forfaits, des gtierres et des tyrans, 
des scélérats de toute espèce ! Qu'étoii-ce donc 
que l'homme? Queseroit-il encore saas l'Evan- 
gile, puisque tous les conseils, tous les pré- 
cirples, tous les exemples, toute la lumière et 
toutes leâ menaces de l'Evangile n'ont pas purgé 
la terre des monstres qui nous restent? Quel 
besoin le genre humain n'avoii-ii pas des leçons 
de Jésus, puisque les récompenses infinies qu'il 
attache à la vertu, les chàtimens terribles an- 
noncés aux méciians , n'ont pas encore étoint 
toutes les haines, brisé toutes les chaînes, et 
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rétabli absolument l'empire de la nature et de 
la sainteté f Les peuptes étoient donc comme 
frappés d'une stupidité morale , puisqu'il est 
encQre des crimes et des forfaits sous la loi la 
plus sainte et la plus énergujue. Dussent-ils se 
multiplier encore dayantag^e, il sera toujours 
Trai de dire qu*à l'école de Jésus le vice et la ver tu 
sont au moins mieux connus; qu'un mot de l'E- 
vangile suffit pour dissiper les préjugés propices 
aux forfaits ; que dans la classe même des chré- 
tiens les moins instruits , les usages, les lois ne 
sauroient plus prescrire contre la conscience ; 
qu-'ilne laisse pas mâme au crime ses ténèbres ; 
que partout il éclaire , épure et fortifie cet ins» 
tincl qui fit seul la morale des peuples. Il est 
temps de fixer nos regards sur celle des philo- 
sophes mêmes , d'apprécier leur école , et de 
régler encore sur leurs services notre recoa* 
noissance pour eux ou l'Evangile» 

AaTieiiB TAeisxiiiB. 
But^daU^ morale deUrmsoa^ <m Jês pkAn 

QB*on ne s'attende pas à me voir refuser aux 
sages des nations diverses y le tribut d'éloges 
qu^ils méritent ; je n'ai'ppint hésité à recon* 
noître les talebs et les qualités de quelques-unt 
de nos philosophes modernes ; je serai aussi 
juste envers les écales anciennes» le le coofes- 



serai hautement : les Socrate . les Platon et les 
Gonfuciu3 ont des titres à notre admi^^ation ; 
leurs leçon^ m'ont semblé quelquefois dictées 
par la raisoà la plus épurée. Le sage ne pou- 
voit alors se refuser à leurs lumières , ni l'hon- 
nête homme à leurs préceptes. J'en dois encore 
l'aveu : j'ai vu leurs disciples et leurs émules 
mériter aussi quelquefois notre reconnoissance. 
Dans les écoles mêmes les plus perverties du 
paganisme la vertu n'a pas toujouï*s été blessée 
de leurs maximes. 

Mais la raison , qui seule étoit chargée de 
présider à leu^s Lycées , en sera-t-elle un guide 
plus certain^ plus infaillible ? suffira-t-elle mê- 
me au philosophe^ à l'honnête homme P Gomme 
TOUS j'essayai de ;ne le persuader; comme vous, 
trop long-temps peut-être , j'avois eu au moins 
b^ucoup de confiance en ses lumières et ses 
forces. Les Socrate et ceux qui jamais ne con- 
nurent d'autre maître que cette raisoh ont suffi 
pour kne désabuser. Une école, me suis - je dit 
enfin , une école dont tous les héros et les secta- 
teurs oAteut-meities publié l'insuffisance dans le 
chemin de la vertu , une éeole toujours incons- 
tante et presque toujours erronée dans ses prin- 
eîpes. 'une école enfin souvent licencieuse, et 
souvent monstrueuse dans ses préceptes , n est 
point faite pour conduire le sage, pour devenir 
la rèsle *dè nos mœurs et de nos actions. Pour 
«n porterie mêine jugement, dépouUles^-vous y. 
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lecteur, de toute prévention ; que tout préjugé 
cesse 'y que la philosophie parle elle-même, et 
BOUS apprenne à quel point ses divers caractères 
peuvent la désigner. < 

^ Quel est d'abord ce premier sage dont le nom 
rappelle encore les plus célèbres triomphes de 
la raison humaine ? Ecoutez ses leçons ^ voyez 
avec quelle réserve, quelle crainte,, quelle ti-, 
midité il les donne. 11 discute, il examine, il 
cherche ;- n'espérez pas que jamais il se flatte 
d'avoir trouvé la vérité; que jamais il vous dise: 
c'est là qu'elle repose , et c'est là qu'est l'erreur f 
ou'bien : voici la voie de la vertu , voilà celle 
du vice. Le flambeau qui le guide est trop foible 
pour lui montrer distinctement l'une ou l'autre. 
La seule vérité qu'il publie sans restriction et 
sans réserve , c'est qu'il n'a pu s'assurer d'au-- 
cune. Des questions sans fin , des problèmes , 
des difficultés , des ' doutes , voilà ce qu'il pro- 
pose sans cesse, ce qu'il n'a jamais la confiance 
de résoudre ( Cic. Acad, quest. L i , n. 23). 

Sur quoi vcut*il m'instruire cependant, et 
s'instruire lui-même ? Sur les lois primitives de 
la justice ,. sur le bien et le mal qu'il m'iiiiporte 
tant de eavoir discerner, sur la conduite qu'il 
m'est expédient de tenir envers les cieux, mes 
semblables et moi-même pour arriver au vrai 
bonheur P Sur ces objets divers , sur tout ce 
qu'il 7 a de plus intéressant dans la morale , 
ç^u'est-il donc résulté des recherches, des veiUe» 
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asfidues et des médîtaliontf profondes d« héros 
de la philosophie? Vous raveiefitendU) et peot* 
'$tre même dans ces paroles mëniorablcs : La 
seule chose que je sache , c\ê^ ^fue Je ne sais 
rien ; dans cet aveu célèbre , penS-étre aTe^vous 
cru ne voir que Vexcès d'une fertn nodeste , 
et admiré l'humilité d'un sage que vous aimes 
encore à opposer à Vorgueil du Portique. Vous 
tous êtes trompé. Cet aveu de son insuffisance 
n'avoit rien d'excesaif. C'est la nécessite elle* 
méme^ c'est un vrai désesfpoir qui l'arrache dans 
toute sOm étendue. J'aTois cnr comme tous à 
cette modestie du maître de Platon ; mais bien* 
tôt j'ai été forcé, de reconnoitre , dans la pro«^ 
fession la plus authentique de ses doutes et de 
son ig^noranoe^ la vérité la plus réelle ^ la plus 
humiliante , Ift plus désespérante pour la phi- 
losophie 9 et la mieux constatée par Texamen 
impartial de toutes ces écoles qui n'ont d'autre 
flambeau que la raison de Fbomme. C'est une 
vérité de fait que cet aveu renferme et que toutes 
les leeons de Soerate hAi-mème nous déiar^m- 

a 

trent. Ce qu'il a cru savoir, je m'aperçois bien- 
tôt qu'il l'ignoroity qùfil ne le savoit pas au 
moins de cette science qui fixe l'opinion et qui 
donne à l'esprit ce repos que 1» vérité bien con* 
Hue lui fait seule trouver. 

IVabord j je l'avcns vu me- Ibire tin crime de 
révoquer eh doute ces principes qui sont le fon- 
deffienlde oaetf devon eàvtrs Dieu éV les bom^ 



wseè ( Platon ^ dans le Phédon )• J'ai voulu les 
confio^e cea foodemens , et mes devoirs aux* 
mémesi : que m Vt-i) répondu ? Que la raison 
ne lui apprenoit rien de bien décisir, et qu'elle 
ne pouvoit lui rien appretidre quede probable , 
d'incertain y de sujet à la réfutation , sur le culte 
de la Divinité , sur le sort k venir des -mortels, 
sur leurs devoirs mutuels : il en fait une décla* 
ration expresse; et torique je le presse pour ob- 
tenir eoBn de son école quelque ebose de cer- 
tain , de positif »ur des oibjets de cette impor- 
tance dans la science des mœurs : Att^dez, me 
dit-il , qu'un envoyé des cieux interprète les 
ioU de la nature, et viurme nous apprendre ce 
que la vertu tious prescrit emparé Dieu, entiers 
hs-komjhes. Consultez les oracles ^ ajoute-t-il, 
car noua ne savons rien de nolis- mêmes* 11 
nous faut des lueaièrei plus sûres ; il faudroit 
le perde d'un Dieu pour nous servir de guide, 
pour fixer nos irrésolutions. {Plmài Epintonis, 
liv. 4^8 des Lois; h Phédon , Aieibimk, %)\ 
Ainsi parle Soeraté ; et ce Platon ^ le plus léié 
de cet admirateurs^ lie me transÉfiel ses aveux , 
ea réponse que pour justifier ses propres incer- 
titudea. 

J'insôste, je demande des leçons plus capables 
de terminer mes doutes^ vous devex être con« 
tent y me répondent I^ton et Cioéron , lorsque 
notis vous donnons des réponses aussi probsfbles 
que cellea de^ anflres philosophes; îl faut vous 
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eerlitude, mais encore lout degré d« proba*- 
biKté (x). 



(i) Vous trouTcrez dans l'Encyclopédie, article Fyr- 
rhonïèn^ unéapinion bien difFiértiite deice que nous tous. 
dÎ9ons ici sur Hncertitude des plus anciens philosophes. 
Suîirànt le rédacteur de cet artiele , autant la secte pjrr^ 
fiioniennê ^ on Oftaii dans las auif&s écdef un sysUmm 
reen, des principes avouas i o» viLOinFOXT «ouv, on VK 
DQUTOIT i)B.BiJur . . • . Dons celles-ci, ou suivit une mé" 

tkode toute opposée ..... PiTRUBOH BXBBÇik LB VBBlflBR 

CBTTB PHiLo'SoPBiB DOUTBUSB, pusillanime , quàn appelle 
de son nom Pyvrhontenfie ^ de sa naitut^ see^^e. Mais 
eèniinuira à lire >v et Toa tous dira t«ttt de seite que si 
r^n esiatnine la méthode des aiçadéiniciens , on ne la 
trouvera pas fort éloignée de celle de Pyrrkon* Conci- 
liez, si TOUS le pouvez, celle méthode toute opposée, et 
êette méthode qui n'est pas fort éhignée, t^sse/t tàdme k 
Tarticle Sçcraté^ dans le mifoie ouyrage, etTOu» y lirev 
que toute la dialectique de ce philosophe se fésout en in» 
certitudet. Une fois pour toutes 9 souvenez-TOUS qu'il 
fiiudroit bien des^^rolnmesponr releyer toutes les erreur» 
historiques, et les <^ontradictions dont feurmUle cette 
fiocjolopédic 5 surtout dans les articles relatifs auia an^ 
ÔMna philosophe». Le grand art de M. Diderot eftt de leur 
Clirt dire ee qu'ii i^ati suivant les circonstisioc^t bien 
plus cpie ce qu'ils aToient dit eux*méniea. La méthode 
est facile ; je ne peux ni ne tcux m*arréter à la réfuter ; 
luais TOjez au moins ce qn*en dit M. Bergier, dans son 
Traité historique et dogmatique dt là vraie Reirgian, 
Qwmt à rintertîtude ées amoiens philosophes , lise» mir* 
tout les Traités phlUsaffiiques « les Questions acaêémi-^ 
qfses^ les Tusculanes « etc. , de Cicéron , Thooime du 
monde qui les étudia le plus > et qui rendit le mieux leur« 
opinîont di Teraet. 



Les dogmatiques même , au jugem'ent de To- 
rateiti^ piiilôeophe rcrniaio y en quoi difTèrent* 
ib, ai ce n'est dans les mots seulement , des 
fgrrrhanièns ou des sceptiques Les uns et les 
autres , je le sais , sont dans une opinion outra- 
geante pour la raison : ils ont exagëilé sa foi- 
Utsse et ses ténèbres en les croyant UniTerselies; 
mais enfin cette erreur e^t un fait incontestable t 
et par ce fak je Tois tonte Fécole ancienne dans 
des perplexités continuelles sur cette raison 
même qu'ils ont prise pour guide. 

La morale réduite ai!ix lumières de la raison ^ 
è'I'ëQolede la philosophie ancienne, ne fut donc 
dans le fait qpu'nne loi toujours suspecte dans 
son autorité, dans ses décisions, aux jeux même 
de ceux qui^ avant TEvangile, n'ayant poini 
d*antre guide que cette raison , épuisoient ses 
i^easonrces. Eh! qu^le confiance pouToît-elle 
eh effets obtenir <tt mériter de. ises partisans les 
plus zélés , cette raison si vantée aujourd'hui 
par ces hommes qui opposent sa gloire et son 
école à celle de l'Erangile ? 
. Je Teux saToir ce qu'elle leur a dit d'un Dieu 
suprême , et de sa proyidence, La question est 
importante en morale, puisqu'elle doit m'ap^ 
prendre s'il y a une loi et un législateur, et tout 
ce que je puis espérer ou redouter d'un juge 
souverain de mes actions. Avec Platon et Cicé* 
ron je l'admettrai ce Dieu ; mais je ne saurai 
pas ^il fiiut ou ne faut pas lui en associer un 
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bon nombre d'autres. Celui-là tour-à-tonr'en' ' 
vent un et plusieurs; le prÎTicipe éloit d'abord 
unique, il étoit immatériel; mais bientôt le ciel, 
la terre, l'anie cl les diviuiit'S du paganisme 
sont pour lui autant de Dieux. Là il veut que je 
croie à leur généalogie^ ici îl ne souffrira pas 
qu'on me l'enseigne. B m'a fait un devoir deB 
sacrifices que les peuples leuroffiXMit; et il pré- 
tend quene pouvant connoîcre fcnr nature, je 



(lois . 



pendre mon e 



, crainte d'être Iroui- 



pé. [y. Plat. Timée , des Lois , Alcib. 2; Cic, 
de nat. Deor. , n", 4S). Celui-ci n'oppose' au 
premier son inconstance que pour mériter cur- 
core mieux le même reproche, çt pour se l'ati- 
tirer de la part de nos Gassendi, de nos Baile, 
4^e tous ceux qui le méditent. Mais au moins 

immence-t-il par avouer qu'il ne sait à qn6i 
tenir, que la diversité des opinions philop 
losophiques ne lui permet pas d'asseoir sOtn juv 
gement. ( /"/wc. /. a, 71". aâ). ■ . . ■_ >i 1 

Avec Diugoras, Théodore, L(9}cip^e.,< Luj- 
Cièce et leur école, ïoirt Dieu ne sera plus'que 
l'effet de l'imagination et d'une vaine terreur. 
Avec Arcesilas et Lacide, Evandre ou Hégc- 
aime, je ne saurai pas uiême si j& puis esp^ircc 
que la question soit jamais décidée. A gsîix qi^i 
ont admis l'existence d'une Divinité, je^nîe- 
niande si elle s'intéresse à mou aort , ctiau Xiwh 
ou au mal que Je puis faire? Démociile lil de 
sa providence i Aristoie ne veut pas gft'tttc «'^ 



^Baep! 
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e plus bas i|iie les régions de la lune; Ept^ 
eui-e entloit tout l'Olympe pour reuJre tous les 
Dieux iusensibles à mes plaisirs comme à luef , 
douleurs, 3 mes vertus comme à mes crimes'. 
Les écoles s'élèvent, et les erreurs se mullî^ 
plient. Le Dieu de l'univeis est l'univers mémej 
il est esprit, il est matière, il n'est plus qua 
l'asseniblage informe de tous les élémeusj et if 
je tais le bien ou le mal, c'est une partie d9 
ce Dieu qui devient en moi innocente qu cp^f 
pable. ,,,| 

Je veux connoître '\e destin <qui.,)n'attfnd ^ 
et : savoir si , mortel ou iiniuoriei , méclj ânt dti 
rertueiix, je dois ou cjaindre ou espérer quel- 
que cbose au-delà du tombeau. L'un se^pçi'd 
et, raisonne sans cesse pour me le démonti'Wj 
inaiâ il'n'ose pas me répondre qu'il ait troUv4~ 
U v.érité : il veut que ]« reepôr^cÇiteiiwuo'VT' 
talilé; «laii il u'ose piiS; me l^itssvTi-r ;, m c'e4t- 
Socrate (nêibe qui bâsiie:c!estjlç divin flft^aii,. 
lupins assuré en COI Cl que gpii maître :, q^uî-^^uf' 
ifansiDÊt ses utisting -ci, set douter, \ingr ay?' 
Ites me piesciiveiit de laisser à; ^ yile popi^T 
}tice loule idée des^ufers et des i^ieuiij. Oe SQn% 
IçS'Démocticci, le^ nyaîji(<jue , .Its Cr^ijis.; Cçj- 
lû-l'i cr^oiL uujuçiei' l'ao^u dq ^L'S^ançètTf^ d^u 
la jiUnte milans (a brute, ,p,|(,deï, Ijapsaiig^çîtl 
tiotis, plus absurdes. euc,o^'e que, vi)p^fif.^i',\fj 
J*ythagoi* , nu UiO^n duquel, ^i;s,,[iiil^rs tj^. 
1! juvent. Avec, c^il-ci, ia gi andé 
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kîisroire cle Tunivérs n'est qu'une renaissance 
perpéliielle âes mèiates ètteé ^ d^s. mêmes per*» 
sMtaages ; qu'une suite renouYeH^ëe des mêmes 
lEaîts , amenée et ^uceessîvem^ht i^églés par la 
grande rétolutitfn des êtres. Socrate renaîtra 
pour être de not^eali ae(ousë piar \>è même Any* 
tai , condamné par te même ârtfepagé ; Alexan* 
dre, poiir triompher encore des mêtnés Perses ; 
CéêêÈÉ, pouf conquérir les fAênreS Gaules jPha- 
laris et Nértyn , pour être encore le fléau des 
mêmes hommes; et les auteurs de cette ahsar«- 
dité , ce' SoÂt les sages éi vtintés de l^Ejgfjpte ; 
c'est Zenon qui 1» fait- répëtei^ par tou4 les 
Stoïciens. ( Vo^. Origèhe con^^ Celsef , /. 5 , 
n?. 2^ et 2t. ; Eésài hkii éi criii^ue de Gaé'^ 
tàn Sérier , pag. c/o)^ Un autre pins sincère ^ 
tnais àus9i plUls floftHiiYj m^aypûe'que tous les 
argvimens^ dés philOsopKes^, pour ou contre le 
dogme dé' Titanortlrlité; de la punition fuUipé 
des mléeharts -él'dè la réetympèii^ dès bohs^^ne 
le^'cMtat^qUiitit pètt; quie 1» décisions en «est 
oii impd^siMe <m infinhnëht didficite. Tour-à-^ 
tou^ll Fadmet^ et h i^jète lui-même; il j croît 
près ite ceux qui' la défendent ; toute sa con*- 
tiction isVirsntouit , quand il Yéut PéCudier dV 
près^ Ittl^ibéme ; et ce phfloso|^bè ,' qui se donne 
hti-anêhiè pour un être si incôtistamv^i indé* 
eis , c^ést fe plu5 élo^ènt 'des orateurs' ^ là 
gloire An barreau, éc le ftéW>s romaii^ de la 
philosoj^ie. (Tl^eii/. , ?• i\./t^. 4^). Quelle 
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école que celle qui se charge de régler ifie^ 
ictiotte, et qui ne peut me décider s'il est tm être 
dont. las lois puîsàent If^ diriger , et me faire 
us Grkne d*aii6 aclfon plutôt que d'une anitre t 
QtteUe école que celle qui me parle sans cesse 
de mon bonheur , et qui ne sait pas senlement 
à quel bonheur tous mes projets doivent ten- 
* dre, ott dit moins Âtre svbordonnés ! 

le rei^ens à Secrate , fkrce que je sais que 
Kna aimes à m'appeler à loi comme au grand 
Éptera et au martyr de la dinnitéf de Fimmorta^ 
Kté,ccimine au dbcleur dm souverain bonheur. Je 
Tar ëttidië conune vota ce Sbeiîate , dans les le* 
fons de aes itiaeiples y. poeree qu'ii n'a pas>>osë 
Boaa tranemetiee lai-m^ne ses opinions; je l'n 
étudié dans Thiatoire tracée pftr ses admira^ 
tiuili}nuiis si JPktoa^on Xénophon préten-^ 
èeiiO nie montrée dans letir maître rapôtre et 
W l à ftrt y i dé b divinité, qWils'ne le montrent 
dene ^vuit l'aréopage,, soutenani hardiment 
qae toui lee Idieun d'Athètiea ^mit de vaines 
idoles, qu^il n'existe et ne peut exister cpk'un 
seul Dieu , ifu'îl se fait une gloire de mourir 
pour cette vérité ; c'est ainù que meurent nos 
marrjvft. C'est «là leur vraie défense , et non 
pas ces déeotors qui me laissent hésiter sur la 
foi de Socrate mourant, eonune sur eelle de 
Socrafe tivant. 

Qti'on ne me parle plus de sa doctrine sot 
P ia am of trfité^ ou c^'ou me la montre appuyée 
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3ur des principes que ma raison- avoue.- Je tois 
i SOD école un Dieu dont mon ame est une 
émanation f une parcelle ^ Ainsi que Tame de 
tout méekant et de tout juste, de tout homme^ 
Ut prétend tse flatter que la mort Ta réunir 
cette ame^ cette parcelle delà Divinité , à Isl> 
Divinité; éllè^niême ; celle .du méchant ira se 
réunir dé même à la source commune <; çt; lé 
sort du méchant jA Je même que le desiin 
du juste. Qa^est-cè alors ^[oe le dogme dé Tim^ 
mortalité ?i à quoi sert-il au inonde :? sinon à 
rassurer le méchant même! &'il veut^cpç la 
pa^'rcelle qui constitue >cette ame du méchàiit , 
soit épurée parades tr^nsmigrâtions ou par les 
flammes du 'tairtare avant -sal réunion , qu^est- 
ee dofao que ces transrihigrations absurdes dé 
U métempsycose i^ ou bien qu^si - ce qu^une 
partiel 4^ Dieû^méchàntef «me :partte de Dieu 
tourmentéelparDieu d^ns le tahare? Ës^edonc 
à cette école :que mon, esprit fixéira sesibotions 
et sur Dieu et sur l'ame, etsurirobjetid^rim- 
mortalité ?. . • ' v , ' : , 

'i : «Il( «est d'autres principe^ sans l^quels = toute 
idée de moral^ , .de devoir ^i/àe verjtu »,> S\éjira-> 
nouitk . Si/, je . ne suis* .point libre , ijrainement 
chenchezVvoùs à: me rendre vertuièdx pu vi- 
cieux. Je suis ce que je suis 4 et toutes vos le* 
çons ne me. feront ni pire ni meilleur sous les 
lois d'un destin qui enchaîne jusqu'à ma vo- 
lonté. J'interrogerai donc? encore iefi phUose- 
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phes ; que mé 'répondront - ils ? Arislote , et 
les^ acadéniies anciennes se réunissent toutes 
pour me rendre esclave de la nécessité. Les 
Dieux eux- méines, à toutes ces écoles , sont 
soumis < à i^empire de la fatalité. Epicure et 
ses disciples Viennent briser ces chaînes ; mais 
par une bisarrerie à jamais remarquable , ceux 
de ces anciens maîtres, qur ont vu Phomme 
libre, m*appr.enneht qu^il n'y a pourThomme 
ni juste tii injuste ; et ceux qui m-ont prêché 
une fatalité universelle et la plus absolue né- 
cessité I ont toujours dans la bouche le mot de 
la vertu ! 

vQue sera-t-elle au moins celte vertu ? que 
sera-ce pour toutes les écoles que ce bien dont 
la pratique doit nie reudre honnête-homme , 
et ce mal qui distingue essentiellement le mé- 
chant du juste ? Fixeront - ils au moins mes 
idées sur sa nature? Vain espoir ! les leçons 
recommencent , et l'incertitude redouble. 

Si Ghrysippe et Zenon ne voient la justice 
0t l'essence du bien moral que dans la volonté 
d^un Dieu, qui dispose à son gré du juste et 
de l'injuste , l'académicien croit trouver la 
vertu indépendante ^ immuable , essentielle- 
ment bonne par elle-même ,et tenant tout ce 
qu^elle est de sa propre nature ; elle cède pour* 
tant avec Platon à des divinités chimériques, 
ej; ce père de toutes les académies n'ose pas 
décider que des Dieux adultères , intpmpérans , 
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fërooes ou àTàrés , soient les Dieux da crime j 
%t non des êtres yertueux. O» cefs Dieux jvaë 
dit - ii , n'onj peine commis ces choses qui nous 
semblent déraisonnables , au ^ils les ont com^ 
mises , elles cessent £àtre des vices. Instruit 
par ses leçons , Sénèque if a plus loin encore , 
et il verra le vice devenir vertu , quand Caton 
s^abandonne a la plus honteuse întempéranee. 
On rendra , nous dit «il , T ivrognerie hormête ^ 
plutôt que Caton digne de bldme, (Senee. de 
TranquiL cap. 17); et s^il est an seul dogme 
plus généralement admis dans toutes oes éco- 
les , ce sera celui qui apprend aux natk>ns que 
leur tolontë Mule , leurs lois e/t leurs usages 
font le juste et Tinjuate, Vbonnenr et Tinfamie , 
le vice et la vertu. 

Vantez encore ici cette raison qui conduit 
tant de si^es. Le plus grand des philosophes 
romains épuise ses lumières, ses ressources; 
après bien des recherches et des méditations , 
il croit voir des vertus dont toutes les idées des 
mortels neferoient pas des crimes; it croit voir 
des forfaits que toutes nos institutions hu<* 
maines reuroient ériger en vertu; il le dit 
en tremblant, iln^ose pas le prononcer à haute 
voix, crainte d'être entendu par Carnéade ou 
par Arcèsilas, Il vent les appaiser , et non leur 
résister. Le^ philosophes armés pour démon- 
Ir^r la nullité où la mobilité de la vertu, lui 
{yaroissent trap redoutables ; toute sa raison est 



PRILOSOPHI01TB9. §1 

réduite au silence, lorsqu'il essaye de leur ré- 
pondre. ( Voy. Cicer, Lib. L de legib.; Bayle^ 
art. Cameades, note 5. ) 

. youlei^TOusrentendredenotiyeiiv cette raî* 
son aï fière? accourez à Técole de l'orgueilleut 
Cynique ; et là tous apprendrez buvertemenl 
que ia vertu consiste à soivre indistinctenient 
tous les penchant de la nature; elle sera la 
même pour la bnite et pour rhomme. Retenez 
à Tëcole d'Epicure. Si d'abord elle semble s^en- 
Tironner d'ënîgnaes, et fuir dans ses jardins les 
regards du citoyen honnête ; si le maître rougit 
etrse défend de n'avoir Sacrifié qu'aux sens, à 
la mollesse ^ interrogez 9e& disciples ; ils ne se 
cachent plus : Athènes et Rome, les ont tu sou- 
tenir effrontément^ qde la Teiiu n'est rien ^ que 
la Tolupté seule est le souTerain bien , que ce 
qui a cessé d'étïe utile a cessé d'être^ juste. 
(V. Cicer. de nat, deor*; Lactance, Diogène^ 
Laeroe, Le Boueux , Mœnle Epie,) 



(i). Je sais tous les efforts de nos modernes philoso- 
pke« potir jtMttfter Ki morale d*£picufe ; fiiaîs Bâiîe et 
Diéerot » et yîngt antre» , on|tl>efta dire et betfttr filtre « 
cesx qui ayoient puisé ja doctrine d*Ëpicftre è scmI école 
même , renteadoîcnt mieux que nous , %t certainement 
Ms disciples feisoient consister toute la Tertn et tout le 
honlièur dans les plaisirs sensuels^ Comment le justifier 
loî-méme après ce passage de Cicéron , qui connoîssoit 
■ai bien les écoles de la philosophie ? ■ Tout le monde en- 
> tencPpar ToIupté , ce i|ui afîeçte agréablement le» sent. 
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Voulez- vous quelque cliose de plus éfffonlé^ 
ment philosophique. Aristippe n'hésitera pas à. 
décider que Thomnie vertueux est celui qui a 
su se procurer plus de plaisir que de douleur , 
et que le vrai méchant est celui qui. a soufferr 
plus qu'il n'a su jouir. ( Gaétan Serùor, £ssai 
hist. et ait, ) Mais pourquoi recourir à un nonr 
diffamé parmi les philosophes mêmes F Dans- 
toutes les sectes.de l'antique philosophie^ 
i)ommex-en une seule qui ait constaminent dis- 
tingué la vertu du bien être, l'honiiéteté du 
plaisir, le jiiste de l'heureux; qui ait au moins 
constamment enseigné que la vertu sans le 
bonheur des sens, et dans le malheur même, 
étoit digne de nos vœux et de notre affection. Le 
sage des Romains, qui étudiant le plus cons-^ 
ta m ment à tontes les écoles, nous senfvbloit le 
plus capable de les réformer toutes , qui en nous 
retraçant tous leurs dogmes, en aperçut le 
mieux la fausseté et la foiblesse, ne prononce-^ 
t-il pas lui-même enfin que si le sage ou l'hon-^ 
néte homme peut être malheureux ,. la vertu 

9 Direz«yoo8 qu*£picurejpîgnoroit cette rolupté? Pat 
» toujours au moins. Il lui arrive même de la trop bien 
» connoitre ; car il assure qiiil ne peut pas même com^ 
» prendre%ii ou, ni comment il peut jr avoir d'autre bien 
• que celui qui nous vient du boire , du manger , du plai" 
» sir des oreilles , ou de la volupté obscène. « ( De finib^ 
hçn. et mal. IW* a , u*'« 9 et 10.). 
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•t la sagesse ne sont plus dignes de nos re- 
cherches? (i) 

Ce bonheur, qu'ils ont tous confondu avec la 
▼ertii , où me le montrent-îls ? les uns dans ce 
que les plaisirs des sens ont de plus obscène , 
les autres dans des biens , des richesses , des 
commodités, des jouissances plus propres i 
corrompre qu- à épurer les mœurs. Aristippe le 



m^ 



(i) RîeQ de mieux réfuté par Cicéron que ces Stoï- 
ciens qui ne veulent pas que le sage souffre , et soit mal- 
heureux au milieu des supplices. (Dèjiniù, bon, et mal:) 
5on opinion, à lui, est moins ridicule , mais est-elle bien 
moins dangereuse, quand il prétend que le malheur, la 
sagesse i la bonté , la. probité ne peuvent se trouver dans 
le même homme ? Bonus vir, et sapiens, etfortis , miser 
esse nemo potest, Nec vero cujus virtus moresque lau'» 
dandisunt^^ ejus non laudanda vita est; neque porro 
fugienda vita est, qtiie laudanda est. Esset autem fu^ 
glenda, s,i esset misera. (Parad, a.) Qi^elque absurd^ 
que soit ce paradoxe, il ne m'étonne pas dans un homme 
qui h'ayoît point d'idée fixe sur l'immortalité* Lorsqu'il 
^ dit : tbut ce qui est loàable n'est point à éviter ; or la yiê 
d'un homme malheureuse seroit à évita*'; donc le sage 
ne peut être malheureux» Il n'est pas possible de re^ 
pondre mieux , et d'éviter la conséquence qu'il en tire ^ 
sans lui faire observer que ce malheur présent de l'I^n- 
néte homme peut être non pas à éviter et à fuir, mais à 
désirer même, s'il xi'est que passager , s'il peut nous con- 
duire à un Bonheur durable'^ qui compensera bien abon- 
damment tous les malheurs de cette vie. Avec ces notions 
d*ùne vieil venir, Cicéron et cent autres philosophes aa- 
ri>ieut évité bien d'autres paradoxes. 
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Voit dans les plaisirs du corps; Diomaque ne 
se croira heureux qu'en unissant Tàmour de 
rhfmnâte aux voluptés setisuellés. Diodorè ne 
yevLt pour le bonlieur que fâbsence de toute 
douleur» li fatloit aux përipatéticiefts et les biens 
dé l'esprit , et ceux du corps , et ceux de la for- 
tune. ( Laôian. de fidsé mpientiâ, ) Les Pla* 
^ton i«|ènie, les Pytkag^re, lef Aristote, ont ap- 
pelé heureux celui qui satisfait la passion qiù 
le domine. ( Essai histor. etcrh^ p. 64- ) 1»^ stoi- 
que Zenon n'a connu de bonheur que dan^ 
réj^ïsme personnifié , rin&ensibilité > IVpathie/ 
la plus opposée à l'esprit social. ( Voy. Hume ^ 
JEfU. hum, t. SI. ) 

Combiner à présent ces notions variées et 
révoltantes du juste et de l'injuste ^ combines^ 
tous ces dogmes plus oionstrueux encore que 
mobiles sur Dieu et sa nature , sur l'homme et 
«es facultés , son destin et son bonheur; rap- 
prochez ces leçons , et n'imaginez pas qu'elles 
soient étrangères « ou qu'elles puissent devenir 
indifférentes au grand objet de la morale , car 
il est facile de prpuver combien étroitement dlei 
sont liées à cette science. 

Tous ave^ de^ devoirs à me prescrirai vous 
xne pa^rle^ de lois , d'obUgations ; ma raison 
JFous defiMAde eseentîeUenient à quel titre vous 
«ne les inapesec. Il ii*y a point de k>i où il n'y a 
point de législateur pour régler mes désirs ou 
mes actions | surtout dans le secret des ténèbres, 



»ttIL080PHIQUX4. 9$ 

taat quHl n*y $ura pour lliomine ni Dieu , ni 
proTÎdence. La force et Pintérêt captiveront 
quelquefois sa volonté; mais la force n'est pas 
le principe des vertus, et Tintérét est souvent 
dans le crime. Commencez donc par me mon- 
trer on DietK^ipiiisso, qui<loivee|; qui veuille 
veiller sur mes pensées et mes actions. Tant que 
vous me laissez incertain et flottent sur son exis* 
lenceousursa providence, la grande question de 
mes devoirs se réduira toujours à oeHe de Tintérét 
présent» Vous prouverez peut • Itre à Thonime 
qui raisonne , nous nous cliargerons même de 
vous leâémbntrer, que la distinction d*un bien, 
d^un mal moral , du juste et de l'injuste no dé» 
pendpasabsolttment denos idées d'un Dieu ven« 
geur et rémunérateur; mais si ce bien moral de* 
vient un mal physique, s'il gène les passions, 
^'il exige 4es sacrifices, s'il nous faut , outre la 
eomiaîssance purement sp^oulliive de la vertu, 
iu>ei(ntet des motifs supérieurs à tout l'uttrak 
ixL vioe; «ntin mot, si l'honMne nous demande 
iur^BDi vous fondez le devoir et le précepte, 
toute Fécole antique vous devient inutile, par 
cela seul qu'elle n'a pu fixei* l'opinion sur Tau- 
•iMir de ia loi et des pi^éoeptes. 

Quanfd vous me parlerez de ces préceptes , 
]>ourrez^vous bien encore me laisser hésiter si 
je sub ou ne suis pas le maître de les suivre ; et ne 
fâudra-t^il pas conséqueroment que vous ayez 
d'abord résolu d'une manière fixe la questioa 
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de la liberté? quan4 vous me parlQr^ïienauJt^ 
du bonheur attaché à la vertu , jqiieUeiCiotifiADQe 
jaurai-je en vos promesses > &i , .'arvec. tout^»! Ji'é- 
cole anciennp^YOus me laissez indéoi^i ^uir ieettè 
Tie future, dont le bonhejur,poi>rrai .seul Qomr 
penser ce quUl peut iii'.6n:0dÀtei;.datlisi oellerci 
pour être constamment vertuenK^ Souvehezf^ 
TOUS surtout. que tous parlez à Ja i^aisoni/ que 
c'est un philosophe que vousivoulfi^ lier à :1a 
,Tertu. Vos sentences , vos ppophthegmes , vos 
conseils , vos préceptes se/ont merveilleux ; il 
les admirera ; mais vous voulez en. faire la Joi 
de ies actions. : aura-t-il doupgrand tort ^^ond 
il demandera des principes pp^tif^ et (Jonstans, 
et des démonstrations svtv lesquelles la loi soit 
jétablieP '.,.,. 

Nous les cherchons eur >. vain ces principes 
constans et positifs dans toute Técole antique, 
elle ne sait à qnii s'en teniineUerpéroe sur. tous 
ces grands objets ; à ces incéctitudes elle a mêlé 
sans cesse les erreurs jles plu» imonstnieuseï^ 
Toute la morale de la philosophie: ancîeni|eine 
sera donc pour moi qu'un. édifice chaacelant, 
dont la4)ase ne fut jamais assise^ dont tous les 
foudemens sont r.uineux..Si nous voulons l'exar 
miner dans, le détail. de ses préceptes, sera- 
t-elle.plus ixe, plus constante et plus digne de 
nos hommages? ?.-... ^ : 

On peut être séduit pour un instant; par de 
pompeuses aoajysjes, pî^r. cetSiColIections où Von 



PniLOSOPHIQTTXi. gj 

alTecte de ne mettre soife nos yeux qae les cnaii<^ 
mes des anciens piiilosopbes, avouées par la 
sagfesse; mais je veuK^ pour juger une école de 
inf>rale, tju^elle provorive constamment tous les 
l^ces, qu'elle combatte constamment pour ia 
vertu , c[ue sainte et constannnent juste dans ses 
préceptes , elle me fournisse et les motifs et les 
moyens de m'en tenir à ^es leçons. Tout me 
montre ces avantag^ies réunis à Tëcole de TE van- 



file, mais venez ^ et cfaerchons<les d'abord à 
criie de la philosophie. 

Je n'effacerai pas dans Platon tout ce qui 
satisfait ma raison ^ en me portant au bien ; mais 
faudra-t*il encore qu'il soit mon maître, et pour- 
rait-il exiger mes hommages , lorsque me •dé- 
taillant ses maximes et ses préceptes ,*il ne rou- 
gira pais de m'apprendi^ qu'il suffit au mensonge 
d^étre utile pour devenir licite P Lorsque l'iu- 
fempérance et les excès des enfans de Bacdius 
ne jseront à ses yeux qu'une partie innocente 
du culte et des fêtes publiques ? Lot^qu'ec lé-^ 
gislateur et politique pitoyable , en moraliste 
révoltant, il^ dispens^a des lois de là pudeur 
un sexe dont elle est le premier ornement? Lors- 
que je le verrai dissoudre les liens de l'union 
conjugal», proposer au\ héros de sa patrie les 
farreorr desconrti^annes pour prix de leurs ser- 
vices ? Lorsque , par un sophisme destructeur 
de toute propriété , il ne verra plus rien de con* 
-traire aux lois de la nature dans le vol et 

3. 5 
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le larcin ? Quand mettant le poignard dans 
les mains de tout maître et de tout tyran , 
il soumettra à leurs caprices la vie de tout 
esclave , et n^aura plus que des arrêts de mort 
à prononcer contre cet, esclave opprimé, qui 
n^a cherché qu^à se défendre d^un maître 
assassin ? Son école sera - 1 - elle encore pour 
moi celle de la vertu et de la raison, quand 
livrant à la simple loi. de l'appétit le plus brutal 
les femmes et les hommes parvenus à leur neu- 
vième lustre y il ne demandera que des bourr 
reaux pour les enfans qu'il aura vu naître de ce 
commerce? (Y. Mépub. de Platon^ surtout L 
deù5.) 

Je vous permettrai encore d'admirer un Ga- 
ton, et tout ce qui peut faire redouter la jus- 
tice de sa jcensure ; mais le croirai-je aussi le 
plus sage des hommes lorsqu'il applaudira au 
jeune impudique qui vient d'assouvir ses pas- 
îsions dans lé sein d^scourtisannes ? Lorsque je le 
verrai s'extasier et se pâmer de joie à l'aspect 
•dé celui qui ne vengé son père qu'en imitant le 
crime de l'assassin. {Pliù. J^ie de Caton^etHor. 
disci /. 2. ) 

Méditez tant quç vous le voudrez les offices , 

ries lois, les par3doxes de l'orateur p];iilosophe ; 

mais plaigtiez-le du moins, quand la vengeance 

u'a plus rien d^illicite pour lui; quand ilne voit 

«qu'une ^év^éricé outrée dans celui qui condamne 

:lii jeunei$se à modérer ses passions , à fuir loip 
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de ces U6ux;Consacr6S à U prostitution ; quand 
I9 meurtre, rhonîicide,le parjure, la trahison, 
le saerilége n'ont pour lui rien de plus odieux 
et de plus criminel que le simple mensonge ; 
quand successivement académicien^, stoïcien , 
épicurien, il conseille.tour-ài-tour. la venu, et 
justifie tous les excès! (V. Cic. OEuvresphiU 
Oraison pour Clelius ;^ Paràd.Z; Lactance y 
JBaile , etc* 

J'admirerai encore avec vous quelques traits, 
quelques axiomeâ%}ars dans les écrits de nos 
anciens philosophes; mais nommez donc ua 
crime que leur prétendue raison n'ait approuvé 
jOu justifié; nommez une passion qu'ils n'aient 
pas^ favorisée. 

Suis-je impie et rempli d'indifférence pour 
les cieux ? le plus sage des Grecs me répète 
pour leçon favorite : Ce qui est au-dessus de 
t homme importe peu à V homme; et bientôt le 
serment de la dérision équivaut à la parole don- 
née sur l'autel (i). Téméraire, insolent, pré 
somptueux jusqu'au blasphème , j'ai pour moi 
tout l'orgueil du Portique ; le ciel peut me 
donner la santé, et prolonger ou abréger n;ies 



(i) Un des mots favoris de Socrate étoit, s^elon Lac- 
lance : Quœ supra nos , nihil ad nos. Suivant le mémo 
auteur et plusieurs autres , il juroit par son chien et par 
ce qu'il y a de pluft vil 9 pour tourner le vrai serment «a 
ridieule. 
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jours; miai tertu tu tout entière dé mdrseul; 
lé philosophe itourit avec m^ris sk jis Fattetids 
des cieux ; et il plaint les Dieux tuétaes de ne 
jj^ouvoîr devenir ses émules. (Cicèr. de nat.deor^ 
Senec. eptst.) Suis-^je dur, insensible, égoïste? 
Zénon et ses disciples ûi'ont appris^que la vraie 
sagense eonsiste à n^étre point lout;hé du «oit 
d'autrui; que la douceur et la pitié ne sont 
qu*une folie (i)« Suis-je vindicatif et impla«> 
cable ? Toute Fécole stoîçieiine m'en a fait un 
précepte. Gdut qui se laissdttpaiser, n'est plus 
homme pour elle, {dcer.jnro Murœna; Lace* 
de vero cuku. ) 

Livré à tout le feu de mes passions, ai-je 
voulu ne suivre que Tattrait des plaisirs et de 
la volupté ? Montrea-moi , vous dirai-je, un seul 
de vos anciens sages qui proscrive constamment 
ou le concubinage ou raduttère ; }e vous mon** 
trerai, moi, non plus un Epicure seulement, ni 
les pourceaux de son école , faisant des jouis- 
sances de lia brute le suprême bonheur de 
Thomme; non pas un Démocriie exhoitant ef- 
frontément ses dbciples à fuir les liens du ma- 
ïiage sans ftiir ses jouissances , pour ne point 



(i) ZerioHis senterUiœ sunt attfue ytrascepta ht^usmodi : 
Sapientem gf'titia numptammopeti^ cùjus(fuam delicto 
ignoscete, rteminem nUsericordem esse nisi stultum et /»- 
'çèm ; viri non esse exorari, neque placari, (Cic. pro^ 
Muraena j Lact. de vero cul tu, ) 
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g'engag«r dans les soucis qu'entraîne IVdoca- 
tion des enfaiis; non pas un Diogètie 4:ont'on- 
dant la turpitude et les infâmes haliitiides de 
l'homme sans mœurs , avec les droits et lej be- 
soins de la nature; non pas cette si'Cle au;s 
nombreuse que révoltante de Cyniques inipu- 
dens, qui ne rougîssoieiit pas d'escuser la pu- 
blicité de leurs obscénités par l'exemple des 
vils Animaux; miiis je vous citerai tout ce tjue 
l'antiquité avoit de philosophes plus sévères, 
les Stoieiens eux-m^mes , les Zenon , les Cratès, 
les Crysippe, que l'un a vus sourive à cette école 
d'intamîe, et partager ses dogmes. ( Voy. Dîct. 
Balle , arc. Diogène et Hyparchias. ) 

Ils sont encore fameux les noms de ces sageS , 
que vous aimez à nous doimer pour de grands 
maîtres dans la scic;nct^ des vertus et des devoirs; 
mais faites-les revivre, et que la génération pré- 
sente aille s'instruire à leur école : quels iléaux 
pour la société et pour l'humanité , que des dis- 
ciples dirigés par leurs préceptes. A la Toix do 
PlatOB, nos guerriers reprendront toute la fc- 
l'ocîté des nations anciennes, ° Quand le glaive 
k est levé, leur dira-t-il, comme il disoii Jadis |l 
> aux Grecs, la nature n'a plus de lois , l'en- 
» nemi plus de droits. Vous pot terez le ravage 
>. dans ses campagnes , et le feu dans ses villes. 
■ Celui qui ne périra pas sous votre fer, passera 
• sous votre joug et sera voire esclave. >- ( Plae. 
d'Aristote, il 



1 
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plus de lois (l'égalité et de fraternité. L'homme 
libre aura reçu de la nature même les chaînes 
dont il charge celui qui ne Fest pas; et Fescfave 
sera essentiellement destiné à gémir sous lé joug. 
Près de ces mêmes sages, coiAme auprès de 
JOiogène, deSolon et de Théodore, le droit sa- 
cré de la pi*opriété , ce droit saint sur lequel 
reposent les fondemens de la société , ne sera 
plus qu'un droit établi par Ta forcée' et tout autre 
.que moi pourra, sansinjUsticeiscraer bit je,dé^ 
friche, moissonner où j?ai semé, cueillir on j'ai 
planté. Le métier des brigands et desToleurs ne 
fera plus qu'une profession , comme celle de tous 
les citoyens honnêtes. 

Ecoutez le Stoïcien et l'Epicurien disputer 
sur les droits de tos compatriotes ; celui-là croit 
prêcher la Vertu en vous rendant insensible à 
leurs besoins ;' cêhii-cl vous fera' une loi dé fuir 
l'honorable emploi qui leur consacreroit vos 
travaux et vos lumières. Aniceris cherchera au 
côntraine à vous, -persuader que les crimes et 
•les forfaits n'oAt plus fien que de grand et de 
nbblei'fpiand ils sont commis pour la'patrie; 
et bjen tôt Théodore vous apprendra que l'a- 
mour de la patrie €»st la vertu dfes sots, ( Voyez 
JDioffi Laerce , P^ie d'Aristippe y et même VEn^ 
€yclopédie , art, Cyrértaïques*) 

'Qu'ils nous ^ sent' au th^}n&^ tons fcés*àa^es 

guidés par lai raison ^ 'ce que sont tes' Vértù^',- et 

' fin quoi consisteht-fes droits d'Una amitié cotii* 
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tante , de la tendresse paternelle , de Tamour 
£IiaI. Ils les ont oubliées ces vertus si naturelles; 
et qui pourroit entendre leurs prëcepteis de sang- 
froid , si j'alloïs , avec toute l'ëcole d'Epicure , 
répéter à mes lecteurs que l'amitié n'a ni devoirs 
ni liens, dès qjue l'ami cesse d'être utile,; avec 
celle du philosophe de Cyrène , que l'amitié est 
superflue pour le sage qui sait se suivre à lui- 
même, et inutile à l'insensé qui- ne sait pas en 
tirer son profit? Qui pourroit n'être pas indi- 
gné, si j'allois , avec Aniceris, dispeiiseivles en- 
fans de tout sentiment de reconnoissance pour 
celui qui leur donna le jour, ou bien avec son 
digne maître^ justifier le père- dénaturé qui 
craint de reconnûître ses^nfanâ, et les rejette 
loin de hn^ comme il se délivré de l^insecte qui 
le ronge, et, pour me servir de ses expressions > 
comme il rejette les poux et les crachats, {Diog, 
Laert. ihid. ) 

Que manquoit-il encore à t^% écoles pour 
avoir renversé toutes les idées de la morale, et 
les droits les plus saints ? Il est un crime affreux 
dont la pensée seule fait frémir la nature; celui 
de l'homme armé contre lui-même, s'arrachant 
une vie qu'il a reçue de Dieu , et déchirant lui- 
même ses entrailles ; celui du scélérat qui con- 
somme s^s forfoits , en hâtant le moment que 
le cieiattendoit pour le punir de tous. £h bien ! 
ce crime affreux sera celui de toutes lesécples , 
du Stoïcien et de l'Académicien comme de r& 
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picumn, du Cjoique et du Cyrénaîque. Les 
Gléant65^ ka Crjsippe^ les Déoaocrites, les He- 
gésias et k& Gâtons se sont tous Féuni& pouT 
exalter le suicide, ^'ériger en yertu^ en {^rsin* 
«leur d^«me« An$tippe le regarde tout au plus 
conune un acte indifférent, parce quUl n'ose 
décider si la sonvme des plaisirs après la mort 
sera plus gj^ande ou plus petite que celle des 
douleurs > et si un Çicéron le condamne quel- 
quefois, il revient sur ses pas et en fait Vapo- 
logie, ( Yo)(ez JDicuonn. Encyelop. , mn. Cyré- 
naîque. ) 

A ces détails honteuic pour toutes les écoles 
de la pkilosupbie ancienne , je pourrois en ajou* 
ter bien d'autres- tout aussi capables de vous 
laktre apprécier se» leçons ^et sa morale^ Lors 
même que ees prétendus maîtres rencontrent 
par hasard quelques-unes de ces vérités utiles 
par elles-mêmes, lorsqu'ils me donnent quel* 
quea-uns de ces préceptes avoués par la vertu , 
je pouri^is observer avec vous la foiklesse des 
inotifs qu'ils opposent ^ux passions les plus vio- 
lentes, la nullité de leui's mojens^ W défaut ab- 
solu des secours^ comme celui de toute autorité^ 
quand ils prescrivent. Mais sans doute vous 
n'êtes plus tenté de les opposer, ces prétendues 
écoles de la laison , aux leccn»$ de l'évangile , 
ces prétendus bienfaits de la philosophie^ à tous 
ceux du Messie, Vous ne nous diixn plus que 
i'univers auroit pu se passer des leçons d^ Jésus, 
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Les preuves, du besoin le pluis absolu se sont 
trop multipliées sous ma plume. 

A ce maître sublime des vertus , nous tous 
tivons aidé nous-mêmes à opposer une révélation 
antérieure à son école; mais il a fallu voir cette 
révélation incomplète ea elle-même , dénaturée 
ensuite par le crime de ceux qui dévoient en 
conserver le précieux dépôt. L^vangile a pur- 
gé cette première école des interprétations plia- 
risaïques, des vices judaïques; il a plus fait en« 
coréen ajoutant à ses leçons toutes celles de la 
vertu la plus sublime, 

Vous avez opposé à Jésus la morale des na* 
lions , ou cet instinct de la nature, ce sentiment 
qui vx>us sembloit suffire pour conduire les 
peuples dans les voies de la vertu ; et Tbistoire 
de ces peuples^ le plus simple exposé de leur 
culte, deieurs lois, de leurs usages, vous onC 
montré cet instinct des vertus affoibli , obscurci^ 
sans force, sans action, vicié, perverti , déna« 
turé. C'étoit'à TEvangile à lut rendre ses lu* 
mières, sa force et son activité , en foudroyant 
les vices ,1e culte , les usages qui Tanéantissoient. 

Obstiné à méconnoître les bienfaits de TE- 
vangile , et vous avez cru trouver dans la morale 
de la raison et à Técole de la philosophie , un 
bienfait antérieur ; et nous l'avons vue cette phi- 
losophie , toujours incertaine et toujours in- 
constante y ne pouvant accorder ses adeptes ni 
sur Dieu, ni sur Tbomme , ni sur les cieux , ni 

5* 
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surTenfer'^ ni sar aucun de ces principes, qui 
sont Içs fondemens de toute vertu. Dans le dé- 
tail de ses conseils et de ses préceptes prapices 
à tous les vices ) à tous les crimes, elle n'a fait 
qu'ajouter au besoin d'un nouveau maître. 
Quelle pourra donc être la conséquence de toutes' 
ces recherches ? . . 

La morale de la réi^élauon primitive étoir 
incomplète, la gloire de Jésus est die l'avoir 
perf ec ti on née ( i ) . La morale de sentiment étoic 



(i) Malgré ce que j*ai dit en compar^int Ja morale de 
TAncien 'Testament à celle de l'Evangile , qu'on n'ima- 
gine pns avoir droit de me. mettre au ^nombre des dé- 
tracteurs de M6]«e et de l'ancienne loi. Personne ne ren- 
dra plus hautement que moi justice au saint Législateur 
des Hébreux. Toute sa loi est sainte, elle est toute ins- 
pirée y elle porte toute entière sur des principes saints. 
On n'a , pour s'«n convaincre , qu'à lire mes observa- 
tions' relatives au dogme des Hébreui^' sur l'immortalité ; 
mais cette loi ancienne 9 quoique sainte , n!étoit pas la 
mesure de toute sainteté;. elle n'en étoit pas _ la. perfec- 
tion , la consommation ; elle toléroit bien des choses que 
la loi nouvelle ne tolère point. £lle s'arréloit à un terme 
de sainteté au-delà duquel Jésus-Christ seul a fait con- 
noitre aux hommes qu'ils pouvoient s'élever. Voilà tout 
ce que j'ai vonlji dire dans cette comparaison de Ja mo- 
rale des anciens Hébreux et de celle de- l'Kvangile. S'il 
est quelqu'un qui pense que c'est-ià ôter à Moïse une, 
partie de sa gloire , et que sa morale ne le cédoit en rien 
à.celle de l'Evangile, je répondrai : Pourquoi donc Jé- 
sus-Christ oppose-t-ii lui-même si souvent la perfection 
de ses préceptes à l'imperfection de la loi ancienne ? Que 
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presque éteinte; la gloire de Jésus est de lui 
rendre la vie et la lumière. La morale de la 
raison , ou plutôt la morale de Id philosophie ^ 
étoit nulle dans ses principes, monstrueuse dans 
ses détails* Il n'est pas une seule vertu qu'elle 
n'ait attaquée; pas un vice, pas un crime, pas 
un forfait qu'elle n'ait autorisé; la gloire de Jésus 
ne sera pas d'avoir recueilli ses leçons , naaisde , 
l'avoir anéantie. 



signifient donc ces paroles si souvent répétées dans^aint 
Mathieu: On a dit aux anciens ; mais je vous dirais, 
moi ,. etc. Ces paroles n'ont-elles pas le raéine sens .que 
celles-ci : Qn a donné aux anciens tel précepte, et 
moi, je vous en donne un plus parfait; on a toléré 
anciennement tel usage, et moi , je ne yeux pas le tolé- 
rer ; on TOUS a permis teJle chose» je ne la permets plus ; 
j'exige enfin de vous une perfectioii s'upérieure à celle 
. qiu'exigeoient Moïse et les prophètes. Je ne crois pas qu'il 
y ait un seul lecteur de TEvangiie « qui ose contester cette 
interprétation. Il nous est donc permis de dire, sans rien 
retrancher à la gloire de Moïse > que sa M n'atteignoit 
point à la perfectioti de la loi évangélique. D'ailleurs \t% 
faits ici parlent assez d'eux-mêmes : lisez, et, comme 
iioas> rapprochez les préceptes « les motifs , les mojrens ^ 
et TOUS verrez s'il n'y a pas loin encore d« Moïse aa 
Messie. 
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LETTRE LX^. 

Le Chevalier à la Baronne. 

i^uEL phàîsÎT, Madame, quelle satisfaction 
pour moi d'avoir à vous offrir lecompiimenrt 
le plus sincère et le mieux mérité ! Il n'étoit 
pas possible d'indiquer plus exactementle point 
de réunion , de mieux trouver comment tout 
est dit en morale depuis bien des siècles , et 
comment dans cette même science rien n'est 
dit encore pour nos sages. Je me repentois 
presque d'avoir abandonné cette énigme à la 
sagacité de nos provinciaux ; je tremblois de 
les voir en conclure que la vérité en morale 
comme en physique et en -métaphysique, n'est 
à notre école que ce que l'intérêt du mo- 
ment suggère à -nos adeptes : vous êtes mieux 
enti'ée dans nos vues; vous avez mieux senti ce 
qui devoit rapprocher nos grands hommes à 
Tinstant même où tout semble les diviser J'in- 
térêt et de sentiment. Je n'ai donc plus semé 
sur un terrain ingrat ! Tant de facilité à saisir 
l'esprit de notre école annonce le succès de 
mes leçons. Je n'hésite donc plus à les conti- 
nuer , et le nouveau problème que je vais vous 
proposer aujourd'hui., ne sera pas une I^ère 



preuve de toute la confiance que vos progrès 
mUnspirent. 

Mais y je vous en préviens , écartez les pro- 
fanes en ee moment; et vous-même, armez* 
vous de tout votre zèle , de toute votre cons- 
tance philosophique. Disposez-vous à écouter 
paisiblement le pour et le contre dans la ques- 
tion la moins susceptible y aux yeux du pré- 
jugé , des oui y des non et des peut-être. 

Cgst Texistence même de l'objet essentiel 
' ^e cette grande science dans laquelle vous de- 
vez être instruite , c'est l'existence même du 
juste et de l'injuste , des vertus et des vices , 
que nous allons réduire en problème. Y a»t-il 
dans et monde un bien , «un mal moral ? 
c^est^à-dire , la distinction de ce que nous 
appelons vertu et de ce que nous appelons vice , 
a-tielle bien mi auti^e fondement que notre 
imagination et nos erreurs ? Le philosophe croi- 
j» • t- il bien qu'il j ait dès actions justes , des 
aeticMas dignes de louange , de respect , d'ad- 
miration , d'amour, et des actions injustes, di- 
gnes de nos m^ris ou de notre haine P Y a-t-U 
enfin , ou bien peut - il y avoir dans toute la 
conduite des hommes quelque chose qui puisse 
mériter nos éloges et quelque chose que nous 
devions blâmer ? Je n'ai pas besoin qu'on me 
le dise ; cette question y ce doute vont un peu 
révolter nos provinciaux ; ils ne concevront pas 
qu'un problénie de cette espèce ait pu entrer 
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dans la tête d'un philosophe, et dans le fond 
j'avoue qu'il est un peb étrange. Demander s'il 
y a des vices et des vertus' dans ce monde ^ 
si leur distinction n'est pas imaginaire, c'est, 
nous dirait -on, c'est exactement demander 
si la mère qui étoufïe son çnfant ne fait pas 
aussi bien , n'est pas aussi louable que celle 
qui l'allaite ; c'est demander encore si payer 
de retour un bienfaiteur , un ami , un protec- 
teur , ou le persécuter, le calomnier, le^sacri- 
fier , ne seroit pas absolument la même chose 
en morale , ou en fait de mérite et de démé* 
rite ; c'est demander si le sujet rebelle ne vaut 
pas le citoyen soumis et fidèle ; si Néron ne 
vaut pas Henri lY et Louis IX. Ces questions^ 
je le répète encore , ont de quoi étonner la 
province. On les fait cependant à notre école, 
et on les résout même de bien des manières. 
Il est pour certains sages des vices et. des ver- 
tus , et pour d'autres il n'est ni vertus, ni vicei». 
Quelques-uns se contentent de douter; il en est 
qui successivement doutent , affirment, nient; 
et ce n'est pas là notre plus grand, prodige : 
d'ailleurs^ <ous êtes à présent assez accoutumée 
à cette richesse d'opinions. Le problême con- 
siste à trouver encore ici lé point de réunion, 
c'est-à-dire , le môven de concilier entre eux 
et nos sages qui nient , et nos sages qui dou- 
tent , et nos sages qui affirment. Je ne me char- 
gerai , moi , que de ma partie , c'est-à-dire , du 
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aoîn de TOUS montrer l'opposition et les com- 
bats de notre école. C'est ce que je ferai en- 
core par nos doubles colonnes, où je vais re- 
tracer d'un côté les leçons de nos sages qui 
jiiefit, et de l'autre les leçons de nos sages qui 
affirment. Je prouverai la différence de toutes 
ces leçons ; vous , Madame , vous chercherez!; 
leur ressemblance , l'accord et l'unité qui eu 
résultent f vous les découvrirez, et ce second 
problême ne sera pas nioins bien résolu que le 
premier. 

SECOîîD PROBLÊME. 

Seconde Enigme philosophique. 

, On prouve d'un côté qu'il n'y a dans ce 
monde ni vices , ni vertus , et que tout est égal ; 
on démontre de l'autre qu'il j a dans ce monde 
des vi#es , des vertus .» et K}ue leur difi'érence 
0st très-réelle. On fait ensuite voir des philoso- 
phes qui n'osent ici, rien assurer^ ni rien hiçr; 
on en fera voir même qui prennent altern.a- 
tivemeut tous ces partis; nous demandons com- 
|fnent ces divers sages n'ont cependant ici qu'une 
même opinion , et commentais sont tous de la 
plus parfaite, intelligence ? ^ 
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QiûilnUy a dans ce monde ni bien^ ni malmoral^ 
ni vices , ni venus à distinguer. 

« De cela seul qu'une chose existe, on peut, 
* on doit conclure qu'il n'y a aucun être par- 
» ticulter , aucune ntodificatioii , aucune qua--^ 
9 litë de ces êtres qui- ne soit plus conforme à 
» la volonté de Dieu qu'une autre; que par rap- 
» port à lui tout est ég;al ; que tout ce que nous 
» appelons perfections, imperfections , justice , 
» méchanceté , bonté ^fausseté , sagesse ^olie, 
» ne diffère que par rapport aux sensations de 
» plaisir, de douleur, d'agrément ou de désa- 
» grément que nous en i^eoevrons ». ( Freret ^ 
Lett, de Thrasybule ^pag, 207 et 208). 

» Je l'ai dit , je le répète : Tout est bien , 
» soit dans l'ordre physique , soit dans Tordre 
i> moral \ je le soutiens d'après cette vérité dé-* 
» montrée, tant par l'analyse que parfri'expé- 
» rîence, que c'est Dieu qui fait tout , et qu'il 
» ne peut rien faire que de parfait ..... On 
» ne voit dans l'opinion contraire qu'un abîme 
» de blasphème et de contradictions «. {Dieu 
et Vhomme , par Valmire , n^, Q,p. i54eti 55). 

« L%sque je fais le bien ou le mal , et que , 
» vertueux le matin , je suis vicieux le soir, c'est 
» mon sang qui en est cause ; c'est ce qui l'é- 
» paissit, l'arrête^ le dissout ou le précipite.... 
» Il n'y a rien d'absolument juste, d'absolu- 
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Qu'il y a dans ce monde un biett^ un mal 
moral y des viceset des vertusà distmgùer. 

« Si la di&tiaetiou du yxs/te et de riajuste n^a 
» pour prîiicipe la nature, je puis déchirer le 
» baadeaik du préjugé qui m^attacbe à tout ce 
> que j'ai de plus cher... Il y a des choses dont 
» reftsc^nce est de devoir, être faite», comme il 
» 7 en a dont Te&seuce est de devoir être crues. » 
( Lhlisle , Philos, de la nature , tom* 1^/2. 9 
ei i5). 



ir.- 



• Il est évident que toutes sortes de maux^ 
» le mal d^im perfection, le mal naturel ou phy- 
9 sique, le mal moral , peuvent avoir lieu dans 
« un monde créé par uu^ être infiniment bon ^ 
» sage^ puissant... C'est dans le mélange de ces 
« biens ^ de ces maux, ^ue la sagesse et la bonté 
» divine semblent &'jêtre déployées de la ma« 
» nière la plus glorieuse. Par là ,^ Dieu a montré 
» la plus complète équité envers les créatures. » 
{'Dict. EncycL art. Mal). 

« La distinction de justice et d'équité nous 
» est originelle. Apercevoir dans les êtres inteU 
» lectuels laideur et bonté ( ou bien vice et ver<« 
» tu), c'est une opération aussi naturelle et 
» peut* être antérieure en notre esprit à l'opé*^ 
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» ment injuste ^ nulle équité réelle, nulle gran* 
» deur, nuls crimes absolus. Politiques, reli- 
» gionnaires , accordez cette yérité aux philoso- 
V plies , et ne tous laissez pas forcer dans vos 
> retranchemens , où vous serez honteusement 
» défaits. » ( OEui^res de Lamet, , Disc, sur le 
bonheur). 

« On ne peut trop le répéter que , relative- 
« ment au grand ensemble^ tous lesmouvemens 
» des êtres , toutes leurs façons d'agir ne peu- 
» vent être que dans l'ordre, et sont toujours 
» dans la nature... Bien plus, chaque particu- 
» lier agit toujours dans l'ordre... Il est dans 
» Tordre que le fer brûle ; il est dans l'ordre 
» que le méchant nuise, parce qu'il est dans 
9 soà essence de nuire..... Aussi la distinction 
» d'homme physiiqae et d'homme moral , adop- 
» tée aujourd'hui par la plupart des philosophes, 
» n'est-elle fondée que snr des suppositions gra- 
» tuites. L'aptitude de l'homme à se coordonner 
y à tout, lui fait croire que tout est bien , tandis 
» qu'il n'est positivement ni bien ni mal. » ( Sj-st. 
ruLt^r A I, c. 5 e^6). 



« On suppose à Phomme qui a un vice, une 
» liberté qui le rend coupable à nos yeux. Le 
» défaut tombe communément sur le compte 
» de la nature... Lorsque la philosophie discute 
» c^s distinctions avec nne exactitude scrupu« 
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.% ration semblable sur les êtres organisés 

» On a beau combattre ces sentimens et se tour- 
'9 menter, la plus extravagante superstition ^ 
» Fopinion nationale la plus absurde ne les ex- 
»• eluroient jamais parfaitement^ » (Principes de 
la Philos, morale^ §. i , trois, part.). 

« Comment ne sentez-vous pas que (si tout 
» est également dans Tordre) dès- lors il n^y «a 
» ni vice ni vertu, ni mérite ni démérite, ni 
» moralité dans les actions humaines , et que 
* ces mots d'honnête homme on de scélérat 
» doivent être pour vous vides de sens ? Ils ne 
» le sont pas toutefois , j'en suis sûr : votre 
» cœur , en dépit de vos argumens , réclame 
» contre votre triste philosophie.... Quand la 
» 3ensibilité de l'homme cfoitiménce à s'étendi*e 
» hors de lui, il prend d^'abord ces sentimens, 
» et ensuite ces notions du bien et du mal qui 
» le constituent véritablement homme... S'il n'y 
» a rien de moral dans son cœur, d'où lui vien-* 
» nent ces transports d'admiration pour les âc- 
» tions héroïques , ces ravissemens d'amour 
» pour les grandes anies ? » ( /. /. Rousseau , 
Emile , et Lett. à A/***, r. ï 2 , m-8®. ). 

« Le i}ice en lui-même est odieux à tous les 
» hommes. Il en coûte au méchant le plus ré« 
» soiu pour consommer ses attentats; et s'il 
» pmivoit obtenir 4e même jsuccès sans crime , 
» ne doutons psis qu'il hésitât un instant. Mal«* 
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m leuse^ eile les troare scmvent vidds de j^fii-. 
» Un homme est-il plus maître d'être pimUa- 
» nime, yioluptuettXyCoïère, vicieux enunmoêj 
» que louehe y bossu ou boiteux ? Plus oo ao- 
9 corde aux mœurs^^ à Téducation , aux etrcons* 
» tances , moins on est vain des bonne» qvalités 
» qu'on possède et qu'on se doit si peu à soi- 
» même; plus on est indulgent pour les défauts 
* et les vices des autres, plus on est eircons- 
9 pect dans l'emploi des mots vertueuse e4 t;£- 
» cieux; plus on a de penebant à leur substi- 
» tuer ceux à!heursuse7nent ou malheureuse^ 
9 ment né^ qu'un sentiment de compassion 
» accompagne toujours. Vous avez pitié d'un 
» ateagle;"el qu'est«c0 qiiSin méchant, sinon 
» un homme qui a la vue courte , et qui ne voit 
9 pas au-delà du point où il agit? » {Diction, 
encyel*. art* Vice^ addition de i'Edit.). Qu'est- 
ce par conséquent que vice ou vertu ^ sinon des 
mots vides de sens, et auxc^els le pliilosophe 
substitue ceu:!^ de bonheur ou de malheur pure* 
ment physique? 



Vous combinerez r^nsces textes, Madame, 
vouâ comparerez surtout les deux derniers, et 
vous remarquerez qu'ils sont tirés du même 
ouvrage ; que l'aut^ir des deux ariicles vice et 
vertu ayant eu , par mégarde sans doute , la 
iconitmce de nous donner ju5qu'à deux fois la 



» gté) tous les ^arts des hommes v H est de& 
w principes communs qui les rëunissent tous. 
» Que la vertu soit aifldable et digne de rëcom^* 
» pense , que le TÎce soit odieui: et digne de pu^ 
» nition , c^est une yérité de sentiment à laquelle 
» tout homm^ est obligé de souserîr e... J'aurois 
» bien des chos^ à dire sur le vice, pour mon* 
» trer eombieti il est odieux ; Je me contente* 
s» rai de rapporter une seule réfléfxion de Mon- 
r> tagne^ titrée du 1. 3, c. s des Essais. Le vice^ 
» dit*41) a la laideur et incoramoditë si appa<» 
» rentes, qu^à l'aventure ceux-là ont raison qui 
li disent qu'il est principalement produit par 
k bestile ignorance ; tant il est malaisé d'im»« 
9 giner qu'on puisse le connoître sans le haïr. 
* La malice hume la plupart de son venin, et 
» s'en empoisonne. » ( EncycL txrt, Veutu et 
Vice). Il est donc bien louche, celui qui ne 
voit dans la vertu et le vice qu'un bonheur et utt 
malheur purement physique. 



même doctrine sur la réalité du vice^ sur lé mé«* 
pris et la haine qu'il mérite; sur l'estime, l'a- 
mour, les récompenses, le respect dfts à la vertu: 
le rédacteur général a frémi que le vice ne fût 
^ trop haï , la vertu trop aimée. G'étoit assuré- 
ment trop d'uniformité dans un si grand ou- 
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Trage. II falloit réparer cette tache. Deux fois 
dans un volume , le vice taxé d^uné difTorruitti 
morale souverainement odieuse,. c'étoit parles 
deux fois le langage de la province et du pré- 
jugé. Il falloit bien.au moins une note pouc 
faire disparoître cette moralité y et pour la mé- 
tamorphoser en accident physique. Vous obser* 
verez, dis-je, cette attention de la part de notre 
éditeur; mais vous ne direz pas : Voilà au moins 
une contradiction , une variation , une opposi- 
tion bien marquée^ bien évidemment prémé- 
ditée. Non , il ne s'agit plus de chercher ici ces 
oppositions ; c'est le parfait accord au contraire 
qu'il faut nous y montrer : ce n^est même encore 
là que la moitié du problème. 

Je viens de vous donner à concilier des sages 

^ pour lesquels le vice et la vertu ne sont pas une 
pure chimère , d'autres sages pour qui ils n'ont' 
rieu de réel : à présent nous avons à rapprocher 
encore celui qui vous défend le doute 3ur uu 
pareil objet , et celui qui l'ordonne ; et pui^ en- 
core un autre qui affirme d'abord , qui doute 
ensuite ; un dernier enfin qui nie et qui affirme. 
Toutes ces petites circonstances ajoutant à la 
difficulté du problème , le rendent plus pi^ 

V quant , et ajoutent sans doute à Tbonneur de U 
5olMtion, 
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Philosophe incertain et prescrivant le doute. 

« La morale n^est pas moins incertaine que 
» les autres sciences; les idées qu'on se forme 
» du vice et de la vertu ^ du bien et du mal , 
a» ne sont pas d'un« assez grande justesse pour 
» qu'on nje puisse pas faire naître des doutes, 
» qui arrêteront tous ceux que le préjugé n'em- 
» pêche pas de suivre la raison... Pensoq^ que 
» nous ignorons pour l'ordinaire les lois qui 
» doivent l'emporter, lorsqu'elles se contredi- 
» sent; pensons que nous ne savons pas à quel 
» point nos préjugés et nos foiblesses peuvent 
» nous excuser. Cela suffira peutrêtre pour nous 
» faire sentir le peu de certitude qiCily a dans 
» nos connoissances morales» » Et par consé- 
quetit pour nous empêcher d'assurer qu'il y ait 
jamais vice ou vertu dans les actions de l'homme. 
(Pyrrhonisme du sage, n?^, loo et io5). 

Philosophe certain et proscrii^ant le doute. 

« Douter s'il est des vices , c'est douter de 
» l'existence de la douleur. Ce seroit mettre en 
» problème s'il existe des poisons. C'est affecter 
?► d'ignorer si la santé est préférable à la mala«- 
» die. y> Cessez de nous parler des incertitudes 
et des obscurités de la morale, a Les vérités de 
» cette science sont aussi simples , aussi démon* 
» trées, aussi susceptibles d'être senties par les 
9 hommes les plus grossiers , que les vérit^» 
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• dont ressemble cpnstiloe Tagricultureou une 
» science qadcoD^e. » ( Essai sur le préjugé , 

c II). 

f^cliaîre affirmaru. 

« Quand notre raison nous apprend qoe deux 
et deux font quatre , elle bous apprend aussi 
qu^il y a vice ou yertu... Jeunes habitans des 
îles de la Sonde , noirs Africains , imberbes 
Canadiens, et tous Platon, Gicéron, Epie- 
tète , TOUS sentez tous paiement qu'il est 
mieux de donner le snperflu de Totre pain , 
de TOtre riz , de votre manioc au pauvre qui 
vous le demande bumblement , que de le tuer 
ou de lui faire crever les deux yeux. Il est 
évident à toute la terre qu^un bienfait est plus 
honnête qu'un outrage, que la douceur est 
préférable à Temportement. » ( Volt. , Dkx. 
phiL , art. Justb et^lNJUSTE. 

VoUaire doutant. 

« La question du bien et du mal (et physique 
» et moral) demeure un chaos ifidébrouillable 
» pour ceux qui cherchent de bonne foi. C'est 
» un jeu d'esprit pour ceux qui disputent. Ils 
» sont des forçats qui jouent avec leurs chaînes... 
» Mettons à la fin de tous les chapitres de mé- 
» taphysique deux lettres des juges romains, 
» quand ils n'en tendoient pas une cause. N, L. 
» non liquet: cela n*est pas clair. 0es raison- 
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» néurs ont prétendu qu'il n'étoit pas dans la 
» nature des êtres que les choses soient autre- 
» ment qu'elles sont (c'est-à-dire que tout étant 
V nécessairement , rien n'est moralement ni bon 
» ni mauvais). C'est un rude système: je n'en 
> sais pas assez pour oser seulement l'examiner. » 
(Id. an. Tout est bien). 

yoltaire niant* 

Je l'ai enfin examiné ce rude système, et j'ai 
fortement prononcé qn^un destin inévitable est 
la loi de toute la nature.... Que nous sommes 
des machines ainsi que tous les autres ani^ 
maux; qu'il n'est par conséquent pour nous 
comme pour eux ni bonté, ni méchanceté mo- 
rale ; qiie d'ailleurs s'il y a vice et vertu , crime 
et pëcbé , dans tous les systèmes c*est Dieu qui 
en sera V auteur. (Id. Y. Princ. d^ action; tes 
Oreilles du cômtede Chesterfield^etc.) L'homme 
par conséquent ne pourra jamais être coupable 
ni de bien ni de mal. 

■ 

Diderot affirmant et niant. 

« Devant tout homme qui pèse mûrement les 
» choses, ce seroit une affectation puérile que 
» de nier qu'il y ait dans les êtres moraux , ainsi 
» que dans les objets corporels, un vrai beau, 
» un vrai essentiel , un sublime réel... N'est-ce 
» pas une puérilité que de nier ce dont on est 
» soi-même affecté ? Lorsque j^elques-uns de 

3. A ':" \ 6 
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» nos dogmatistes modernes nous assurent de 
» la meilleure foi du monde , disent-ils , qile le 
» vice et la vertu sont des préjugés d'éducation , 
» ne sont-ils pas actuellement sous le charme... 
» Cette philosophie meurtrière se dément à 
» chaque instant. » ( E^sai sur le mérite , part. 2 , 
§. 2 et note). 

Voilà bien , Madame , une affirmation aussi 
positive que vous puissiez la désirer; la négation 
sera un peu plus contournée^ mais nous verrons 
si elle est moins réelle. 

Respectivement à la Dhinité^ nous dit notre 
sage , il rCy a dans la nature ni bien ni 
mal physique y ni mal moral. A l'égard de 
l'homme supposé dans l'état de nature , il rûy a 
point encore de mal moral. Reste l'homme vi- 
vant en société: or, s'il est pour ce second état 
un mal moral ^ ce mal ne peut d^ abord avoir 
aucune relation avec la Divinité, Il ne sera à 
ses yeux qiCun simple défaut y suite nécessaire 
des bornes naturelles de la capacité humaine. 
Il ne pourra être imputé aux hommes^ parce 
que leur méchanceté est involontaire; parce 
que leurs erreurs sont insurmontables , et leurs 
crimes V effet de la dure nécessité. ( Coâ. delà 
hat.p. i42,i35e^i36. ) 

A présept , Madame, rappelez-vous que, 
suivant le même sage, siV homme n^ est pas libre. . • 
U n^y aura ni bien ni mal rrioral ^ni juste , ni 
injuste, ni obligation , ni droit. (Encycl. droit 
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naturel y an. de M. Diderot.) La conclusion de 

tous ces principes se présentera d^elle-méme. 

Il n*y a pour Dieu ni bien ni mal moral ; il 

■ n^j en a pas davantage pour rhomme isolé; 
pas davantage encore pour V homme en société; 

■ pour qui donc pourra-t-il y en avoir dans ce 
.monde ? La conséquence ultérieure que vous en 

tirerez sera sans doute que cette philosophie 
meurtrière gui se dément à chaque instant^ ne 
se dément plus , ou plutôt qu'elle se dénient 
encore , et ne se dément pas. Mais c'est ici le 
yrai point du problème qu'il faut vous laisser 
rhonxieur de résoudre. C'est aussi le moment dô 
TOUS offrir mon hommage ordinaire. Agréez-le, 
Madame , ajinsi que l'assurance de mon zèle et 
du plus respectueux dévouement. 

- I J ■■■ l'j '■ ' ■ I ■■ ' t . , V , il I ■ ' 

Observations dun Provincial sur la lettre 

précédente. 

, J 'bn suis bien sûr , lecteur ^ vous hésitez en 
ce moment entre l'indignation , le mépris et la 

3. pitié. Vous -ne savez s'il faut les détester ces 
hommes , qui répandant un voile ténébreux sur 

: l'existence, même de la vertu , osent faire un 
problème de la distinction du juste et de l'io« 
juste ^ et n'ont pour le résoudre que ces oui ^ 
ces non^ eespeut-éire , qui vous ont si souvent 
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révolté à leur école. Vous ne savez s'il faut sol- 
liciter la vindicte publique contre ces corrup- 
teurs des nations, capables de nous dire : La 
•vertu et le vice ne sont que des chimères; l'hom- 
me de bien et le scélérat ne sont que le même 
homme ; le bienfaiteur et l'assassin ont le même 
droit à notre amour , à nos respects , à notre 
estime^ 

Vous ne savez s'il ne suffiroit pas , s'il ne vau- 
ilroit pas mieux encore se contenter de livrer 
à la risée publique des êtres dont le ciel se plaît 
évidemment à humilier l'orgueil par l'aberrâ* 
tion la plus complète dans cette même science 
dont ils osent se croire les seuls maîtres , les 
Trais restaurateurs ; des êtres qui nous disent 
sérieusement : la vertu et les crimes , les forfaits 
ne sont que de vains noms , des mots vides de 
sens, et qui veulent passer pour les docteurs 
du genre humain^ les précepteurs des rois et nos 
' législateurs» 

J'hésite comnxe vous ; je ne sais si le mépris 
doit l'emporter sur la haine et l'indignation. 
Hélas! peut-être aussi nefaut-il que les plaindre, 
. et ne jeter sur eux qu'un regard de. compassion 
. et de pitié. Peut-être aussi n'est - il réellement 
pour eux ni vice nivertu. Peut-*être leur raison 
égarée comme celle de l'insensé, nesauroiten 
effet discerner les traits de là vertu ^ la distinguer 
du vice. Peut-être ne sont-ils que^ ces tristes 
mortels, pour qui jamab lé jour ne aéra diffé- 
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rent de la nuit. lis confondent sans crime la 
lumière et les ténèbxes. Que j'aimerois à me le 
persuader! Que je voudrois ; ne voir dans 'le 
faux sage qu'un . aveugla égaré , '. plutôt qu'un 
méchant perverti; un- insensé errant de bonne 
foi,, plutj&t que le docteur scélérat qui cherche 
à s'endurcir, à se prouver que le crime n'est 
rien , pour se livr«r au crime; qui élève une 
école contre la vertu même, qui voudroit se 
cônvainci^.qtt'elle n'existe pas, et ne peutexis- 
ter, pour se*dispenser de la suivre ! 

Oui, roalheuTeusém'ent toù5 ces prétendtis 
sages sont nécessairement insensés ou méchans, 
aveugles ou perfides. Ils méritent essentiellement 
ma pitié ou ma haine: ma pitié, sipareils à la 
})rute, ils n'ont rien conservé en effet deirbom- 
me moral , pas même le^ premièrei^ .notions de 
la vertu ; ma haine ^ si ^ méchans parce qu'ils 
veulent l'être , ils ne nient la différence du ju&te 
et de l'injuste que pour se livrer indistinctement 
à l'un ou à l'autre, suivant leurs intérêts mo- 
mentanés. Quelle qi^e soit la souii^e de leu^$ 
égaremens, j'effacerai autant qu'il est en moi 
l'impression funeste que le sophisme aura .pu 
faire naître dans l'esprit de meal compatriotes. 

Mais contre l'insensé, ou bien contre le scé- 
lérat qui se dit philosophe, et s'obstine à ne 
■yolr dans ce monde ni bien ni mal moral ^ la 
^raison ne sera-t-elle pas absolument sans armes ^ 
^t l'évidence du sentioient laissera-t-elle lieu à 
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la démonstration ? Ici, plus que jamais, je crois' 
apercevoiret reconnoitre une vérité sur laquelle 
je prie mes lecteurs de réfléchir. 

Le Dieu qui a yoiilu faire sortir nos connoi^- 
sances de -deux sources diverfes , çlù senti- 
ment intime et du raisonnement, ne semble 
rendre Tune plus riche, plus féconde , qu^en 
tarissant pour ainsi dire la seconde. On n'argu- 
mente point contre celui qui nie en plein midi 
Texifilence du soleil. Quand j'ai dif : jye le vois, 
je le sens, j'ai tout dit; tout autre raisonne- 
ment est aussi difficile ^'inventer qu'il seroit 
superflu. Il en est peut«-ètre absolument de même 
dams les objets' moraux. La raison est muette 
quand le sentiment a suffi pouï tout dire. 

Pour exercer sur quelques vérités l'esprit* de 
discussion, ilfaudrojt, c)e semble, qu'elles fussent 
ou moins envircmnées de quelques-uns de ces 
nuaj^eis que'l'éîeercice de la raison dissipe. Mais 
la raison , qu'a-t-elle à désirer , el la manie même 
de disputer, quelles preuves pourra-t-elle exi- 
ger, l^rsqtid la vérité manifestée par le senti- 
nient nous> devieilt intime, et comme intuitive ? 
iNpus ifùt*il ï>ien possible de multiplier ipi les 
.argunlens^ celui qui se refuse à l'évidence que 
la nature a mise dans son cœur, se rendra-t-il 
à nos démonstrations et à toutes les preuves que 
nos raisonnemens lui fourniroieAl? Croira- t-il 
çà nos yeux , quand il résiste aux siens ? Je ne 
4'ei^repas. Qr jamais la nature ne fit parler le 
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sentiment plus clairement que dans la question 
du bien , du mal moral , dans la distinction des 
vertus et des vices? C'est donc bien vainement 
que nous cbercherions à convaincre par les rai- 
sonnemensles plus multipliés et les^ plus varié» 
celui qui nous demande ici d'autres preuves 
que celle de son cœur. 

Quoi ! lui répondrois-je tout au plus y quoi ! 
vous me demandez où est la différence entre le 
juste qui protège la veuve , l'orphelin , et le 
brigand qui les dépouille et leur arrache un reste 
de subsistance? Entre l'ingrat qui trahit sa pa- 
trie, et le héros qui s'immole pour elle? Il faut 
vous expliquer pourquoi cet homme sage et mo- 
déré dans ses désirs^ toujours bienfaisant^ tou- 
jours généreu}^5 l'empOirt^ sur l's^vare , Vambi^ 
lieux, le fourl^, le niéchant^ le vindicatif? ][i 
faut que je vous dis^ pourquoi l'iui mérifesaoïi 
respect , mon araoup ; pouxcftioi rautlra n^a des 
droits qu'au mépris, à la haine de la terre et 
des cieux ? Maisdemandéz-moi donc aussi pour- 
quoi la lujinîèare différé des ténàbre», la douleur 
du plaisir , la vérité du ; me»9ong)e ? Je la vo^s ^ 
jela senscette di£férmicé; si voixa^me demandez 
des argumeos , je ne peux tpjt vcMas dire : Ou* 
Trez les yeux^ vous verrez comme moi; livrez- 
vous comme moi à la nature, vous sentirez, voua 
penserez de même. Je hais le meurtrier , Taasas- 
éin , l'oppresseur , lé traître ^ le perfide ; je les 
baisma^rë moi. J'aime le bienfaisant il'homiiif 
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juste, fidèle, généreux; je Taime malgré' moi. 
Là je ne voîs que rice, ici que vertu; là le mal, 
ici le bien. Que faut-il que j'ajoute , quand tous 
ne distinguez ni Tun ni l'autre ? Je n'en sais rien ; 
je ne peux que vous plaindre. 

Vous insistez cependant Si c'est de bonne 

foi ^ souffrez que je réponde avec la même sin- 
cérité: je nereconnoisplus dans vous mon frère 
ou mon semblable. Yous n'avez pas reçu de la 
nature les mêmes facultés que moi. Avec tout 
l'extérieur de l'homme, il vous manque une per- 
ception qui tient à l'essence de l'homme, puis- 
que par tout ailleurs qu'à votre école, les hommes 
aperçoivent le bien dans la vertu, et le mal dans 
lé vice ; puisque partout ailleurs il j a pour eux 
l'opposition la plus sensible entre juste et in- 
juste, comme partout il y a pour eux douleur 
et plaisir , eau et feu , vérité et mensonge , ciel 
et terre. Je sens et la douceur et l'amertume; 
vous ne sentez ni l'un ni l'autre : qui de nous a 
le goût dépravé ou absolument nul ? Encore 
une fois, vous n'êtes point ce que je suis, ce 
que sont tous ceux que j'appelle mes semblables* 
Yous n'avez point la faculté de voiv et de sen- 
tir ce que nous voyons , ce que nous sentons 
tous; vous êtes'une espèce à part, avec laquelle 
il ne nous est pas donné de nous entendre, avec 
laquelle je n'entre point en lice. 

Mais je voudrois en vain m'en tenir à cette 
.grande preuve d'un sentiment intime et gêné* 
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rai : le sophiste me presse ; il récuse absolument 
ce suffrage de la nature , ou plutôt il n'y voit 
qu^une erreur et un préjugé de ma part. C'est 
à moi, c'est à nos institutions humaines qu'il 
lui plaît d'attribuer ce que je dérivois de l'es- 
sence des choses et de mon être. Si je veux l'é- 
couter, il ne me dira pas, il est vrai, qu'il y 
ait identité d'action dans ce que j'appelle juste 
et dans ce que j'appelle injuste ; mais leur di- 
versité terminée au pur physique, au matériel , 
aura des causes et des effets purement extérieurs, 
et n'autorisera aucunement ces dénominations 
de vertu et de vice que je leur attribue, ce prix 
et ce mérite ou ce démérite que je fais prove- 
nir de leur moralité. Le méchant ne sera que 
cet arbre sauvage qui produit nécessairement 
des fruits amers; la justice du bon ne sera que 
la fertilité du figuier cultivé , dont les fruits sont 
nécessairement plus doux et plus sains. .( V. de 
r Esprit y Système nat.^ le Bon Sens, etc.) Et 
la qualité d'homme n'ajoutant rien à ces actions, 
ne me fournira point un nouveau jour pour les 
apprécier. Ce que j'appelle enfin moralement 
bon^ moralement mauvais, ne sera fondé que 
sur la distinction la plus arbitraire, et sans réa- 
lité. Notre coeur se révolte, se soulève à ces as?» 
sertions, je Voudrois ne leur opposer encore 
*qu'un mépris souverain ; mais vaincus par l'im- 
jportunité , énti*ûns , puisqu'il le faut , dan> 
une discussion où les raisounemens ne pourront 
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sans douté qu^aflfoiblir Févidence , mais que 
Tobstination de nos sophistes a rendue néces- 
saire. 

Nous appelons vertu tout acte qui, jugé par 
les lois d'une saine motale, mérite à son auteur 
Tapprobation , Testime, la louange, et qui peut 
devenir l'objet dé quelque récompense. 

Nous appelons vice au contraire, tout acte 
qui , jugé par les lois d'une saine morale, mérite 
à son auteur le blâme, le mépris, et peut être 
Tobjet de quelque châtiment. 

L'honnête homme, ou l'homme vertueux se 
manifestera par ces actions dignes de louange 
et de récompense; l'homme méchant ou vi" 
deux, par celles qui méritent le blâme et des 
punitions. 

Nos sophistes oseroient-ils nier que parmi ces 
actions, il en est qui inspirent essentiellement 
le mépris et la haine, et d'autres qui inspirent 
essentiellement le respect et l'amour? Nous di- 
ront-ils que l'homme menteur, cruel, féroce, 
violent , ambitieux^ ne les révolte pas , quand il 
trahit ses frères ou quand il les opprime; quand 
il est le tyran de ce qui l'environne , quand à . 
ses passions il sacrifie Fami, l'épouse, les en- 
fans? Osevont-ils nous dire que l'homme bien- 
faisant^ modéré, généreux^ pacifique, ne leur 
inspire ni amour, ni i^espect, ni estime; que 
Titus et Néron , que Cromwel et Loiiis IX , que 
Socrate et Mélitus l'infâme délateur, ii^exciteat 
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dans leur aiiie qu\ii|i même ^otiment P Oui , ili 
l'ont osé dire; mais leur eioetir les dément à 
chaque instant, et leur plume eUd*inémeles tra^ 
hit à chaque page. Si les hommes sont tous éga- 
lement louables f ëgtflemevit odieux , ou pkitôC 
a'ils ne sont ni Tun ni Taulre, d*oii vient donc 
cette haine qu'ils ont vouée au moins aux supers- 
titieux, aultyfans, aux fanatiques? Pourquoi 
crient ils donc aux scélérats , s'il n'y a ni crimes, 
Ili forfaits P A quoi bon tant de déclamations 
contre nos prêtres^ nos rois, nos magistrats, 
nos lois., nos institutions ? A quoi bon ces éloges 
outrés qu'ils prodiguent aux protecteurs de leur 
école? A quoi bon ces satires sanglantes, ces 
injures atroces, qu'ils n'épargnent jamais au sa- 
cerdoce et à ses défenseurs, et à tous ceux qui 
osent se montrer les ennemis de leur extravagant 
philosophisme? Bon Dieu! bon Dieu! quels 
hommes j'ai doneà réfuter! Insensé] s'il n'y a 
rien qni mérite ni l'amotir, ni la haiqe; si le 
^èlè pour le mensonge et le zèle pour la vérité 
flont les mêmes pour toi, d^où vient donc cette 
ardeur à répandre tes dogmes; et pourquoi haïr 
ceux qui les réfutent ? Pourquqi done te plains* 
tu que Tuniveçs n'a pas assez d'estime pour ta 
philosophie^ pour toi, pour tes semblables? S'il 
'D'y a rien qui mérite ou récompense pu cbàti- 
ftient , pourquoi tVn prends-tu donc sans cesse 
à nos gouvernemens , de ce que tes adeptes, tes 
maîtres, restent sans récompense, et noi^ saus 
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punition? S'il n'y a enfin ni vice ni vertu, si le 
crime ne peut être qu'une chimère , pourquoi 
t'ériger en réformateur et en instituteur des 
peuples et des rois ? Faudra-t-il donc toujours 
en revenir à cette vérité , ^ue la philosophie de 
mon siècle n'est que le vrai chaos de toutes les 
contradictions possibles ; ique c'est à son école 
surtout que l'erreur est condamnée à mentir 
sans cesse contre elle-même ? Oh ! vous qui me 
iisez, ne me reprochez pas ces mouvemens 
d'une indignation trop méritée. Qui pourroit 
écouter de sang-froid de pareils maîtres , et ne 
pas leur témoigner au moins le mépris qu'ils 
excitent? Vous ne savez pa,8 d'ailleurs ce qu'il 
m'en coûte d'ennuis et de dégoût pour les en- 
tendre et daigner leur répondre, pour lire des 
leçons si révoltantes, si absurdes , et réfuter des 
hommes que mon premier travail est toujours 
de chercher inutilement à concilier avec eux- 
mêmes. 

L'erreur que je combats a mis le comble à 
leur délire. Je ne concevrois pas comment ils 
ont pu en venir au point d'écrire qu'il n'y a 
rien de juste ^ rien d'injuste; que le vice et la 
'Vertu ne sont qu'une chimère , si cette affreuse 
erreur n'étoit une suite naturelle de leur obsti- 
nation à rapporter aux sens, à la matière, toutes 
les opérations et toutes les facultés de l'ame. 
• JJ homme physique est tout pour eux; l^homme 
moral est inconnu à leur école ; et de là ce grand 
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ëloignèment pour toutes les qualités morales 
qui distinguent les actions de rhomme, qui les 
constituent vicieuses ou vertueuses. Montrons» 
leur donc ici Vageru moral dans Thomnie. Pour 
apprendre à se counoitre eux - mêmes , quUls 
étudient au moins ce qui se piise dans eux* 
xnêmes^ et avant qu'ils n'agissent , et pendant 
et après leurs actionsdiverses. Les réflexions que 
j'exigerai d'eux en cet instant , vous sembleront 
peut-être étrangères à la question qui doit nouit 
occuper; mais vous verrez, lecteur, comment 
elles nous y ramènent, et quel jour elles doivent 
répandre. 

Je l'ai dit ailleurs, et il est essentiel de le 
répéter ici : en qualité d'être pensant , ma vie 
n'est point toute dans ces mouvemens involon« 
taires, qui font couler mon sang, qui agitent 
mes membres , ou qui frappent mes sens malgré 
moi. Je peux et méditer et comparer ce que 
je vois, ce que je fais; il est dés actions que 
j'approuve, il en est que je condamne, il en est 
que je hais et que j'évite, il en est que j'estime 
et que j'aime. Cette première faculté déjuger', 
d'apprécier, d'estimer et de mépriser, consti^ 
tue déjà dans moi l'être au-dessus de» sens ; elle 
laisse bien loin derrière moi^ et cet arbre, et 
bes fruits auxquels vous n'avez pas rougi de 
comparer l'homme et ses actions. 

Celui qui me donna la faculté d'apprécier, n'a 
pas laissé dans moi ce principe stérile ^ san&ia* 
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fluence et sans effet. Je peux noii seulenient 
haïr ou mépriser, niaij» me déterminer, et vou- 
loir, et choisir, bu rejeter en conséquence du 
jugement que }'ai porté. J^agirai ou je résisteraî| 
non parce que je mus poussé ou excité , mais 
parce que j*a|i|^rouve Timpuision que je reçois; 
dès-lors mon action est à moi ; elle acquiert 
une nouvelle propriété morale pi^ovenant du 
concours de mon intelligence et de ma volonté. 
Elle est bien différente dès-lors de Faction de 
la brute qui veut et qui ôhoisit peut-être , mais 
qui veut, décidée par Timpression, non par 
raj)probation ou par Testime , et pour laquelle 
la sensation est tout. 

Etre bien plus moral encore, non seulement 
je peux apprécier l'impulsion , et me détermi- 
ner en conséquence du jugement qui Ta sui- 
vie; mais ce jugement même ne décidera pas 
impérieusement le choix que je ferai. L'homme 
aura vu le bien qu'il approuve, et il fera s'il 
veut le mal qu'il a blàmé , qu'il blâme encore 
en le faisant. Il aura vu le bien et la douleur, 
levieeet le plaisir unis ensemble ; il saura préfé^ 
rer la douleur au plaisir, le devoir-au bien être, 
comme il peut préférer l'agréable eu l'utile à 
ce qu'il a connu de juste, de louable, d'hon- 
nête; privil^e terrible et fatal au méchant qui 
en abuse, mais privilège 'qui fera à jamais la 
grandeur du juste, et qu'il n'est plus temps de 
contester à l'homme ,' après les preuves que nous 
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avons données de son essence èî de sa liberté! 
PrîviJëge qui distingue essentiellement isés ac* 
fions de celles de tout être utiiquétnerit régi paf 
les arrêts du sort , ou par les mêines lois que là 
matière ! 

Il en est un nouveau qui vons fera seitt}^ 
malgré vous ce que sont tos actions, et qui 
Vous forcera à les apprécier par des règles tout 
a[utiies que celles des plaisirs ou des douleurs 
physiques. Vous auret des remords quand vous 
ferez le niaî, vous en aurez même quand voua 
ferez le bien, croyant faire le mal; et votre 
conscience ne vous permettra def vous applan» 
dir que lorsque vous aurez suivi ses lumières , 
et lorsque vous pourrez vous répondre que votre 
intention au moins fût pour le bien. Trouvez- 
les ces remords^ osez les soupçonner autre part 
que dans Fhomme ; osez chercher ailleurs le 
repentir et la douleur d^avbiir manqué à la loi^ 
bu la satisfaction , le doux plaisir de l'avoir ob* 
Servée. Vous ne Fcssayerez pas, vous lé ^avet 
trop bien ; c^est à rbommè seul qu'il a été donné 
sur la terre de se repentir ou de se réjouir , 
de se mépriser ou de s'applaudir , suivant qu'il 
s^est rendu ^, par ses actions , coupable ou in- 
nocent. 

Vous le savez encore , c'est à l'homme seul 
qu^l a été donné, non - Seulement de se juger 
&oi«même^ mais encore de juger ses semblables 
suivant la même loi. Il leur accordera son estime 
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DU les méprisera ; il saura mesurer sa haine et 
son amour , non sur ce qui aura frappé ses sens 
dans leur. conduite^ mais sur ce qu'il aura dé- 
mêlé de plus caché dans leurs intentions. Dans 
les traits qui auront l'apparence de l'héroïsme , 
il saupa reconnoitre l'orgueil ou.Fambition qui 
l^n est le principe. Un bienfait ordonné par 
J*amoUr-propre, dirigé par l'intérêt ^ n'excitera 
jamais que foiblement sa reconnoissance y s'il 
ne s'en croit pas absolument dispensé ; tandis 
qu'il tiendra compte de la volonté seule, quand 
même il n'aura pu en éprouver le moindre effet. 
JjQS motifs auront beau se cacher dans le cœiir^ 
c'est là qu'il fouillera pour régler son estime ; 
c'est par là surtout que^ forcé de se juger soi- 
même, il rectifiej*a sur son compte même les 
erreurs du public. Au milieu des applaudisse- 
mens , il se condamnera , parce que les succès 
les: plus brillans ne justifient pas les passion^ 
secrètes qui furent, son mobile. Condamné au 
contraire et. proscrit , vilipendé par tous ceux 
iqui ont jugé de lui par l'apparence, il verra sa 
grandeur dans son ame , et son innocence dans 
la pureté de ses intentions. 

Reyenez à présent, lecteur, suf toutes ces 
opérations intellectuelles, et sur ces facultés 
diverses dont l'exercice est essentiellement lié 

É • t 

aux actions réfléchies qui partagent le cours- de 
TOtre vie. L'homme agit, se9 facultés physiques 
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Me sont que pour l'instant dans l'action même ; 
5es facultés morales l'ont toutes ptécédëe , com- 
mandée, dirigée. Les sens n'ont rien à faire à 
cet acte de son intelligence qui a tu et jugé l'ac- 
tion avant qu'elle existât ; ils sont nuls pour 
cette volonté qui l'a décidée ; ils sont encore 
nuls pour cette faculté qui vous la rend pré- 
sente, et qui vous force encore à vous juger 
par elle innocent ou coupable, quoiqu'elle soit 
passée depuis long-temps. Les sens ne sont donc 
pas le seul mobile qui met l'homme en action ^ 
s'ils me montrent dans lui Vagent physique \ 
il est des facultés d'une autre espèce qui mé 
montrent dans lui Vagent moral ^ qui dès-lors 
donneront à ces actions ce même caractère , 
qui leur imprimerontle sceau de la ntioralité qui 
le distingue. 

Sans doute vous ne nierez pas ce principe 
dicté par l'évidence : Toute action participé 
essentiellement delà nature même de Vagent tt 
des facultés par lesquelles il a*gi^. Vous ne ju« 
gérez pas l'action de la pierre qui vous heurté^ 
vous ne jugerez pas le fruit qni vous nourrit y 
comme vous jugez l'être intelligent qui vous 
nuit, parce qu'il a voulu vous nuire , ou celui 
qui vous sert^ parce qu'il a voulu vous être 
utile. Vous ne jugerez pas, en un mot , Vagent 
physique et matériel^ comme vous sentez bien 
malgré vousf-méine que vous devez juger Vagetu 
moral et intellectuel. ^ 
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Mais quelle sera donc cette moralué que la 
nature même de Tétre intelligent communique 
k s^ sections? En quoi consiste-t-elle ? Suiveair 
encore l'homme dans ces mêmes facultés qui 
oonstituentr^e/z/^ moral ^ vous en verrez sortir 
comme de leur principe ces idées de vertu et de 
YÎce , de mérite et de démérite que vous vous 
obstinez à méconnoitre. 

L'homme agit parce qu'il a pensé , parce 
qu'il a connu, parce qu'il a voulu, parce qu'il 
a choisi ; et il a pu vouloir une action contraire 
^ celle qu'il adopte : donc ses actions sont à 
lui; il enest le mobile, la cause libre et volon- 
taire : donc je puis et dois les lui attribuer 
comme à leur vrai principe; donc il est res- 
ponsable ei.de $es actions mêmes, et des effets 
qui en résultent. 

Uhomme n'a pas Voulu simplement cette ac- 
tion , mais il la veut après l'avoir jugée , ap- 
prouvée^ ou même après l'avoir désapprouvée ; 
sa volonté est bonn£, si c'est le bien qu'il veut; 
^Ue est mauvaise , si c'est au mal connu qu'elle 
se détermine -: il sera donc pour moi bon ou 
mauvais, et digne de louange ou de blâme, de 
récompense ou àe punition , suivant qu'il a 
▼oulu cette action connue pour bonne ou pouv 
mauvaise. 

Je veux que cette action ne soit par elle-même 
ni digne de louange, ni digne de mépris ; par 
cela seul qu'il a cru voir le bien , et qu'il l'a 
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Toulu faire, sa volonté est bonne , et il est bon 
lui-même j yertueux , digne de récompense t 
comme par cela seul qu'il a cru voir le mal let 
qu'il Ta voulu ^ sa volonté est m^uvaise^comme 
par cela seul il devient lui^^méme vicieux , méh 
cbant , coupable et di^ne de mépris^ de ùlAr 
timent, de haine. 

Que le sophiste le plus déterminé se présente 
et nous dise ce qu'il pourra répondre à ces as- 
sertions. Osera- t-p'il nier qu'il y ait au moins deis 
hommes! qui croient à des devoirs, à la vertu ^ 
et qui croient au crime ? Osera-t-il noua dir0 
que le mortelqui croit à des devoirs «t ne les 
remplit pas est aussi estimable que celui qui y 
croit et les remplit ? Il ment évidemment à Vexr 
përience et att^ bon sens par Fune ou l'autre de 
ces prétentions. U existe donc desvertu&et^ei 
Tvces par cela seul qu'il existe des êtres (pu 
croient à la vertu, au vice; il existe un bien , 
tin mal moral , par cela seul qu'il existe des 
êtres qui veulent et qui font ce qu'ils croient 
bien-, et d'aut)re& êtres qui veulent et qui font.ce 
i^'ils croient maiK 

Sops quel prétexte encore }e faut sa^ ^ur*^ 
ta-t^il nous dire que le vice et la vertu nèaont 
que des chimères ? Prétendra-t-il que l'homme 
faisant ce qu'il croit mal n'est pas réellement 
méchant , où que ce mal ne peut lui être im* 
{HHé, et <)u'il ne peut par là mériter punition? 
il veui donc que je croie îunocent cehii mé» 
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me qui a beau affecter de se cacher son crime, 
qui, malgré ses efforts, se croit toujours cou- 
pable P 11 veut donc que je n'impute pas ce 
crime à celui qui se l'impute luî-mènie, et qui 
se le reproche sans cesse ? Il veut me Toir ab- 
soudre de toute punition celui qui sait très-bien 
qu'il doit être puni , s'il existe un Dieu juste ? 
Oui , le remords seul du méchant prouve qu'il 
«st coupable, qu'il a déraérinj, qu'il doit être 
puni. Seul il me suffira pour croire à la réalité 
des crimes, à la distinction essentielle des vertus 
et des vices. 

Mais je l'avois prévu , la vérité s'est peut-être 
obscurcie par le raisonnement et la démons- 
tration. Revenez donc, lecteur , au sentiment; 
revenez à votre cœur, il vous parlera plus clai- 
rement , plus haut que tous nos argumens. Vous 
qui avez osé nous dire : De cela seul qu'une 
chose existe, on peut, on doit conclure que 
tout est également conforme à la volonté de 
Dieu ; que justice , méchanceté , bonté , ne dif- ' 
fèrent que par l'idée de plaisir «t de douleur; 
l'aviez-vous bien interrogé votre cœur , lorsque 
vous nous teniez ce langage? Et puisque vous 
vouliez vous en tenir à la raison , que ne l'écou- 
liez-vDUS au moins, lorsqu'elle vous disoit que 
je n'outrage pas le Dieu quevous citez en preuve, 
en croyant qu'il a pu permettre l'existence du 
crime, et qu'il est assez sage pour savoir tirer 
le bien du mélange des bons et des méchans ; 
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qu'il est trop saint, trop juste pour voir du 
même œil l'innocence et son tyran, la veuve et 
l'oppresseur ? C'est vous qui l'outragez, en vou- 
lant que son approbation porte également sur 
les uns et sur les autres; .en ne lui supposant 
toute voire indifférence pour la vertu , que 
pour cesser de redouter sa haine pour le crime ; 
ÇB insultant à sa sagesse , pour vous dispenser 
de la croire supérieure à la raison humaine et 
à votre prétendue philosophie. 

L'aviez - vous encore consulté votre cœur, 
vous qui , pour nous apprendre que tout est 
bien^ que le crime est impossible^ croyez ven- 
ger un Dieu et l'honorer , en disant qu'i7 fait 
toi^t^ que l'homme ne fait rien. Vous nous ac- 
cusez, nous de blasphémée ^ et vous dites que le 
crime est impossible, que Dieu fait tout, que 
tout est bien ! Notre blasphéma est donc un 
bien aussi, et il vaut votre amour pour la divi« 
nité. Vous nous accusez de contradiction; ce 
Dieu qui fait tout , est donc aussi celui qui se 
* contredit , qui se blasphème en nous ; c'est ce 
même Dieu qui par vous défend la vérité , et 
par nous le mensonge ! Ah ! plutôt , c'est ce 
.Pieu qui vou.Si aveugle, et punit votre fausse 
sagesse par le comble même de l'aberration et 
<Ju délire*. 

I j JBt toi qui prononçois si hardiment que la 
vertu et le vice n'ont de cause et de réalité que 
dans un 5ang qui coule ^vec plus ou moins de 
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vitesse , dis-moi quand tu as fait d*un Tibère 
un Socrate, d'un Néron un Antonin, en les gué- 
rissant de la fièvre ; dis-moi si la fureur , la rage 
et l'impétuosité de l'assassin ont effacé son crime. 

Et toi^ qui trouves V ordre jusque dans le mé- 
chant, parce qu'il est dans Tordre que le nté^ 
chant nuise^ dis-moi pourquoi tu oses lui donner 
le titre de méchant quand il agit dans V ordre? 
et pourquoi tu l'auras distingué du bon , si le 
bon n'agit pas plus dans Tordre quelemec^a/z^ 
Si tu n'es pas méchant toi-même, laisse là 
cette triste raison, qui confond la nature de 
J'ëlément, et l'essence de l'homme; consulte 
ton cœur, et qu'il te dise si tu agis dans l'ordre 
quand tu mens , quand tu blasphèmes , et 
•quand tu empoisonnes toutes les sources de la 
vertu. 

Malheureux Diderot ^ et malheureux Yol- 

,taire ! laissez^ laissez encore cette, triste raison 

/^i affirme, qui doute, qui nié, qui chancelle 

.Bans cesse, sans savoir sur quoi se reposer; qui 

ne voit le matin qu'une philosophie meurtrière 

-à cette école où l'existence des vertus et des 

•yices est réduite en problème; qui bien tôt n'ose 

plus décider elle-même s'il est rien de réel dans 

la vertu et dans le vice ; qui finit par ne trouver 

partout qu'une fatalité destructrice et de l'une 

et de l'autre. Laissez là cette raison flottante et 

incertaine dans lé dédale de ses vains argumens; 

consultez votre cœur, il sera plus constant dans 
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ses oracles; vous ne le verrez pas revenir sur 
ses premiers jugemens, quand il sera question 
de décider s'il est mieux de partager son pain 
avec l'indigent , que de lui crever les yeux ; si 
un bienfait est préférable à un outrage^ et le 
pardon à la vengeance. 

Conçoive qui pourra comment des hommes 
qui se disent et se croient philosophes , qui 
nous vantent sans cesse leur amour pour les 
hommes , leurs frères , leurs semblables , ont 
pu se regarder comme les bienfaiteurs du genre 
humain en répandant leur doctrine perverse, 
Qu'auront-il^doncgagnéquandiilsserontvenusà 
bout de ^accréditer ^ quand ils auront persuadé 
aux hommes que le vice et la vertu ne sont que 
des chimères ! Ils l'ont dit si souvent : le carac- 
tère propre de la vérité, c'est de contribuer au 
bonheur de l'homme; le caractère essentiel du 
mensonge, de l'erreur, c*est de nuire. Eh bien ! 
qu'ils imaginent^ s'il est possible , une doctrine 
plus funeste que la leur. Supposez qu'elle est 
passée de leur école dans nos foyers , dans nos 
places publiques ; qu'elle est également adop- 
tée par le peuple et par ses magistrats , par l'in- 
digent et par le riche , par les pères et par les 
enfans , parles sujets et par les rois. Supposez 
'que ce soit une maxime adoptée par les vieillards, 
Inculquée dans l'esprit de la jeunesse , que nos 
distinctions du juste et de l'injuste, des vertus et 
•des vices / ne portent qire sur des préjugés 
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imaginaires : que devient, je vous prié, cet 
univers ? 

La fougue des passions sera la seule loi d'une 
jeunesse qui ne connoît d'autre bonheur que 
celui de les suivre. Elle n'avance en âge que 
pour se ménager des moyens plus sûrs de les sa- 
tisfaire , et jamais des moyens plus licites, puis- 
qu'ils le seront tous également. Quel sera donc 
alors le frein de l'ambitieux , du tyran , du des« 
pote , du brigand , de l'assassin ? La loi , répon* 
dez-vous ; mais la loi n'est ni juste , ni injuste, 
et il n'y a ni vertu à l'observer, ni crime à la 
violer. Ma propre sûreté ; mais la force ou la 
ruse me mettent à l'abri de tout danger... Mon 
bonheur; mais il est dans la possession de ce 
que je désire, dans l'aisance et le plaisir, dans 
la satisfaction de mes penchans. Malheur à vous, 
malheur à tout ce qui m'entoure , si je ne puis 
l'obtenir qu'aux dépens de votre fortune ou de 
votre vie même i Je le pourrai souvent sans 
crainte de la loi; je le pourrai toujours sans 
crainte de devenir coupable. 

Vous aurez des magistrats... ; mais vous n'a- 
vez plus d'équité , de justice ; vous leur avez 
appris qu'il n'y a point de vertu à protéger le 
foible, point de crime à prononcer en faveur 
du plus fort. Vous aurez des bourreaux! En 
aurez- vous assez pour l'univers imbu de vos 
principes , et persuadé que le vol , l'adultère , le 
meurtre , l'homicide^ la calomnie , la trahison , 
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la perfidie équivalent à la fidélité, la bonté, la 
douceur, la générosité à la bonne foi? Vous 
aurez des prinoes et des rois... ! Quel bonheur 
pourrez-YOus en espérer, quand ils sauront que 
le tjran n'a pas moins de mérite que le père 
du peuple? Que sera-ce pour eux que des sujets, 
aux yeux desquels celui qui donne sa vie pour 
son roi^ n'est ni plus vertueux, ni moins loua- 
ble que le monstre qui plonge le poignard dans 
son seinP Vous aurez les liens du sang, de la 
patrie, de Thumanité, la voix de la nature....! 
Eh ! qu'est«ce que la voix de la nature , quand 
vous êtes venu à bout d'étouffer celle de la con- 
science? Qu'est-ce que des liens pour qui ne 
eonnoit point de devoirs ? Qu'est-ce que la pa« 
trie, quand la sacrifier et la trahir est tout aussi 
louable que s'immoler pour elle ? Quand lui 
ravir un citoyen ou la délivrer d'un ennemi , 
n'est, en fait de oGiérite et de vertu, qu'une seule 
et môme chose? Qu'est-ce que l'humanité, 
^and la cruauté et la férocité équivalent à la 
bienfaisance ? Qu'exigeront des frères , quand 
ils sauront eux-mêmes que c'est une foÛe de 
respecter son sang au prix de son mieux être ? 
Et que sera-ce enfin que les doux noms de père, 
d'enfant , d'amis et de parent, quand vous aurez 
appris que l'amour paternel ou filial , que l'a- ^ 
mitië , que tous les sentimens de la nature ne 
sont que préjugés, et que tout préjugé doit 
céder à mon intérêt propre ? Le méchant n'est 

3. .7 
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qu'un monstre... ! Et qu'importe si le monstre 
équivaut au plus parfait des hommes ! Vous 
aurez des supplices et des arrêts de mort...! Et 
qu'importe la mort à celui qui ne voit que le 
néant, qui ne veut plus de l'être, s'il ne peut 
en jouir à son gré ! 

Allez donc , philosophes barbares , allez y 
répandez - vous dans les carrefours et dans 
les temples , pour annoncer aux peuples qu'il 
n'existe ni crime ni vertu, ni juste ni injuste. 
Quand vous seriez ces monstres ennemis par 
leur nature de tout le genre humain ; quand , 
sortis de l'abîme où la main du Très-Haut les 
enchaîne, pour nous mettre à l'abri de leur 
jalouse fureur^ vous auriez dans vous seuls toute 
leur haine, quel moyen plus perfide et plus 
efficace auriez-vous inventé .pour détruire les 
hommes , pour dissoudre à la fois tous les nœuds 
qui font le bonheur du père, de l'époux, de 
l'épouse , des enfans, la tranquillité des familles , 
la sûreté, les ehartnes de la société, la base des 
empires? Quand vous auriez juré de faire de 
chaque homme l'ennemi de tous les autres 
hommes, de changer leur demeure en antres^ 
de lions , en repaires de tigres , d'animaux tous 
rusés ou tous féroces ; quand vous auriez juré 
d'avilir , de flétrir toute la race humaine, de la 
mettre toute entière dans la classe des brutes , 
en la privant comme elles de toute idée de ver- 
tu, de devoir, de justice, de mérite, de Dieu 
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rengeur; quand la conspiration que vous avez 
formée auroit été tramée et conduite par l'en- 
fer assemblé, dites-nous ce que la haine la plus 
noire et la plus acharnée vous auroit suggéré ? 
Non, l'ennemi de l'homme par essence, l'en- 
nemi des vertus par sa nature, s'il avoit^à se, 
montrer à nous sous les dehors de là philoso- 
phie, n'auroit pas élevé une école plus fatale, 
il n'auroit pas donné des leçons plus mons- 
trueuses, plus flétrissantes. Pour se montrer en 
esprit infernal, il auroit commencé par ces pa- 
roles : La vertu et le crime , le juste et l'injuste 
ne sont que des chimères. 



LETTRE LXVI. 
Le Chevalier à la Baronne. 

Jb vais vous étonner. Madame; à peine en ce 
moment avez-vous reçu ma dernière lettre, et 
en voici une autre qui^ au lieu d'un problème, 
doit vous en offrir trois tout aussi merveilleux 
que ceux qui les ont devancés. Si c'étoit là une 
indiscrétion , ne vous en prenez qu'à vous- 
même , à l'extrême confiance que m'inspire 
votre facilité à les résoudre. , 

Je relisois hier votre réponse hV énigme ^ tout 
est dit, et rien rUtsl dit encore; au lieu d'un» 
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solution , yen vojois trois ou quatre : il me 
semble que vous pourriez prétendre à une gloire 
qui ne seroit pas moindre , à celle d'en résoudre 
quatre ou cinq par une seule et même réponse; 
et cette gloire , je serois bien jaloux de vous la 
procurer. Je sais Fimpression qu'elle feroit sur 
nos adeptes. Peut-être concevroient-ils enfin 
que la province ne le cède pas toujours à la 
capitale en fait' de génie philosophique, et la 
honte du petit Berne seroit effacée. Puissiez- 
vous la première arracher cet aveu à notre 
école ! Bien des raisons m^en inspirent le vœu. 
Pour le voir au plutôt exaucé, hâtons-nous d'en 
Venir à nos problèmes. 

Le dernier vous a montré des sages pour Ies« 
quels le vice et la vertu ne sont qu'une chi- 
mère ; des sages pour lesquels il n'y a rien de 
plus évident que la réalité et la distinction du 
vice et de la vertu ; supposons aujourd'hui cette 
réalité; avant d'entrer avec nos réformateurs^ 
dans certains détails de la morale, nous aurons 
quelques questions à faire. 

On pourra d'abord demander si l'idée' de 
cette vertu que nous voulons bien supposer 
réellement existante^ est naturelle à l'homme; 
si elle est gravée dans nos cœurs de manière à 
Sie pouvoir y être méconnue ? Nous ferons en- 
suite une autre question , pour savoir si cette 
idée des vertus et des vices est ou n'est pas la 
même en tout temps et partout ; si ce qui étoit 
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juste liier l'est encore aujourd'hui; si le Car- 
touche du midi f estant toujours Cartouche , ne 
seroit pas au nord un parfait honnête homme, 
sans changer de conduite? Enfin quelles que 
soient les notions du vice et de la vertu, gra- 
vées ou non gravées dans nos coeurs, toujours 
invariables ou bien toujours changeantes , nous 
demanderons à nos sages si Thomme est natu- 
, Tellement vertueux et bon, ou naturellement 
vicieux et mëcbant ? 

Vous vous attendez bien que chaque question 
aura encore son oui et son non pour réponse, 
et sa dquble colonne. Vous savez d'avance qrie 
la solution de chacun de ces problèmes consiste 
à trouver le parfait accord de la première et de 
la seconde colonne, ou bien du pour et du 
contre : votre tâche vous est connue , je vais 
remplir la mienne. 

IIP. PROBLÊME PHILOSOPHIQUE. 

Troisième énigme* 
On prouve par le fait que , suivant nos phi« 
losophes modernes, l'idée de la vertu est innée , 
gravée dans tous les cœurs ; on prouve encore 
par le fait que, suivait nos sages modernes, 
cette même idée de la vertu nVst point du tout 
innée ou gravée dans nos cœurs. On demande 
comment la philosophie soutient également ces 
deux opinions , sans cesser d'être d'accord aveo 
elle-même. 
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Que ridée de la venu est innée dans 

rhomme» 

« Que ce soit pour nous une maxime incon- 
testable, que les caractères.de la vertu sont écrits 
au fond des amos. De fortes passions nous les 
cachent à la vérité quelques instans; mais elles 
né les effaceat jamais , parce qu'ils sont ineffa- 
çables... Quiconque ne lit point ces caractères , 
ce n'est pas qu'il ait la vue trop foible pour les 
discerner ; c'est qu'il n'y regarde point, ou s'il 
est des instans où ils paroissent effacés , ces 
instans ne sont que passagers. » {Touss. Mœurs ^ 
dise, préliminaire). 



« Il est au fpnd des âmes un principe inné 
de justice et de vertu , sur lequel , malgré nos 
propres maximes , nous jugeons nos actions et 

celles d'autrui comme bonnes ou mauvaises 

Le sentiment de la justice est inné dans les 
hommes... Il est à l'ame ce que Tinstinct est au 
corps... La philosophie«noderne , qui n'admet 
que ce qu'elle explique, n'a garde d'admettre 
cette faculté qu'elle appelle instinct... Celui-ci, 
selon un de nos plus sages philosophes , n'est 
qu'une habitude privée de réflexion; mais ac- 
quise en réfléchissant , et de la manière dont il 
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Que la vertu ri^esc point du tout Innée dans 

Vhomme, 

« Les philosophes qui soutieniynt que nous 
avons des idées dont nous ne sommes point re- 
devables à nos sens^ prétendent ^qu'il en est un 
certain nombre qui sont innées avec nous (telles 
que celles de la Divinité, de la distinction des 
vertus et des vices) ; mais il n'est rien de si fri- 
vole que la manière dont ils défendent cette 
opinion.... L'ame, au commencement , est une 
table rase , tabula rasa , vide de caractères , et 
sur laquelle il n'y a encore rien de tracé ; ainsi 
elle n'a aucune idée, quelle quelle soit. Elles 
tirent toutes leur origine des sens, et nous les 
acquérons par notre propre expérience, ou par 
le secours des autres. » [Marq. d^Arg. Extn de 
la PhiL du bon sens , ré/l. a, § 3, 4 ^^ 5. ) 

(c Selon nos moralistes modernes^ la natuire 
a gravé dans tous les cœurs les vérités primitives, 
l'amour du bien , la haine du mal moral (ou du 
vice ), dont l'homme jugeroit à l'aide d'un sens 
moral, ou d'une qualité occulte.... Cette opinion 

n^est qu'un préjugé Ces lois ou ces règles 

qu'on suppose écrites par la nature dans tou3 
les cœurs , ne sont que des suites nécessaires de 
la façon dont les hommes sont conformés pkr 
la nature, et de la manière dont leurs disposi- 
tions sont cultivées Pour peu qu'on y réflé- 
chisse, on reconnoîtra que c'est avec très-peii 
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explique ce progrès , on doit conclure que les 
enfans réfléchissent plus que les hommes ; pa« 
radoxe assez étrange pour valoir la peine d'être 
examiné, « il que je réfute assez longuement , 
en prouvant que cet instinct n^est nullement le 
fruit de nos réflexions , mais de ce principe qui 
n'est dû qu'à la nature ( V^. J. /. Rousseau , 
Emile ^ L 4). 

« Il y a dans Thomme un instinct mécanique 
que nous voyons produire tous les jours de 
grands effets dans les hommes fort grossiers... 
11 est prouvé que la nature seule nous donne des 
idées utiles^ qui précèdent toutes no^ réflexions. 
Il en est de même de la vertu.... Nous avons 
tous deux sentimens qui sont le fondement de 
la société^ la commisération et la justice.... Dieu 
nous a donné tin principe de raison universelle , 
comme il adonné des plumes aux oiseaux et de 
la fourrure aux ours. » Tout cela e^l prouvé par 
l'exemple dii peuple , des sauvages.des enfans. 
, ("Voltaire, Essai sur les Mœurs des Nations , 
préface. ) 

« Les vérités éternelles de la morale sont gra* 
r vées dans tous les cœurs.... Je sais que le mé- 
# canisme de cet instinct moral est inexplicable; 
t mais il existe. » ( Delisle, Philosophie de la 

Rature.) 

« Nous sentons le juste et l'injuste par une 
t impulsion naturelle, comme nous jugeons des 
ft saveurs avant toutp réflexion Les enfans et 
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de fondement que tant de moralistes ont regardé 
ce sentiment moral comme un sentiment inné , 
c^est-à«dire , comme une faculté inhérente à 
notre nature. » (Morale uni^.exi:, delà préf^, 
p* 8etg;ect. i^c. iZ.) 



« Si nous examinons ce prétendu sens moral $ 
cet instinct inexplicable , que certains philoso- 
phes ont imaginé, nous y trouverons leurs idées 
absolument chimériques. Nous n'apportons. ea 
naissant, pas plus d'idée deyice et de vertu t 
que de celles de cercle et de triangle. Nos sen* 
timens pour le bien ou pour le mal ne peuvent 
é^re innés ou antérieurs à l'expérience. » ( Sjr^t^ 
/Sbc. ^ A I , c. 5. ) 



V « L^homme n*a ni idées, ni penchant innés ; 
» le premier instant de sa vie le trouve enveloppé 
» d'une indifférence totale , même pour sou 
» existence » : à plus forte raison pour la vertu, 
ÇDid. Code de la Nat. , première partie , p* ao.) 

» Touflseroient justiss, si le ciel eût, dès le 
» berceau , gravé dans tous, les principes d'une 
» vraie législation, U ne l'a pas fait.*,.. Car s'il 

7* 



l54 I*BS PROVINCIALES 

» les ignorans savent bien quand ils font mal.... 
» La voix de cet instinct est prompte et infail- 
« lîble. Il est la mesure vivante de la justice. 
]( Rien n'e^t bon que par lui.... O vous qui con- 
» noissez le goût pur de la vertu! faites-vous 
» une loi de n'être jamais en contradiction avec 
» les sentimens que la nature inspire; ces sen- 
9 timens précieux qui distinguent si vivement 
» le bien moral de son contraire. N'allez point 
» à l'école des maîtres de la sagesse ; ils vous per- 
» vertiroient. Cette science ne s'apprend point ; 
« les principes en sont dans votre cœur. » {Ro" 
binet , de la Nature , t, i , troisième partie , c. 
letg.) 

« Livrez-vous à cet instinct moral , si sûr et 
» si fidèle, et vous distinguerez bientôt la vertu» 
» L'esprit de système s'oppose à celte vérité. 
» Aussi le vulgaire est -il, à cet égard, plus 
» avancé que les philosophes.... Montagne avoit 
V raison de dire : les mœurs et les propos des 
» paysans, je les trouve communément plus or- 
y, donnés selon les prescriptions de la vraie phi- 
» losophie, que ne le sont ceux des philoso- 
» phes. » ( Encyclop. , art. Vertu, ) 

* f 

Je sens ici , Madame , toute la difficulté d^ 
problème; je conviens qu'il n'est pas absolu- 
ment facile de concilier nos deux colonnes; j'a- 
voue que nos sages eux-mêmes semblent s"y 
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y ëtohen nous un sentiment inné de justice «t 
j» de vertu ; ce sentiment , comme celui de la 
» douleur et da plaisir physique, seroit corn* 
» mun à tous les hommes , au pauvre comme au 
.j» riche , au peuple comme au grand , çt Thomme 
.3» distin^ueroit à tout âge le bien du mal.... Nés 
» sans idées y sans caractère, indifférens au bien 
» et au mal moral, la sensibilité physique est le 
» seul don que nous ayons reçu de la nature. » 
{Hel^édus^ de V Homme ^ ^, 2^ § 5^ c. x e^4*) 



« S'il existoit un mltiment moral, le peuple 
» connoitroit la vertu, en suivant la nature : or 
9 les philosophes seuls la connoissent. Le gros 
» des natioQS crpupit dans Tignorance , et le 
» peuple n^a aucune idée de la vertu. » ( L^U. 



• \ 



jtromp^^en prenant dan^ ,çes textes, divers le 
,p^ur ,et lé^contre paup de vraies contradictions*' 
J'ai vu, par exemple^ 1^ grand Helvétius repro- 
cher au grand Jeaiy- Jacques de s'être combattu 
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lui-même, en enseignant d^abord que Tidëe de 
la Tertu est gravëe dans tous les cœurs , eh 
montrant ensuite qu'eUe ne Test dans aucun; 
( Voy. de r Homme ^ /. 2 , § 5, c. i , proposù. 5 
et i)] mais, j'ose le dire, le grand Helvétius se 
trompe, en croyant démontrer âf^ec quelle in" 
génuicé M. Rousseau se réfute lui-même {Ib.). 
Est-ce donc que Voltaire se réfuteroit aussi lui- 
même , lorsqu'il établit si positivement par le^ 
textes cités ci-dessus , que Dieu nous a donné 
le sentiment du juste et de T injuste , comme il a 
donné des plumes aux oiseaux , de la fourrure 
aux ours , et lorsque cependant il trouve fort 
mauvais que la Sorbonne ait eu le même sen- 
timent P Quand il veut que ce soit une vérité 
démontrée par Locke avec toute la force dont la 
morale et la métaphysique sont susceptibles , 
que nous n^a^^ons ni idées , ni principes innés; 
quand il ajoute que ce philosophe a été obligé 
de le démontrer trop au long, parce qi^alort 
cette erreur étoit universelle ; quand il soutient 
que nous n'avons d^autre conscience que celle 
qui nous est inspirée par le temps ,par Vexem* 
pie , par notre tempérament, nos réflexions ; 
quand il répète que Vhomme n'est né avec au- 
cun principe^ pas même avec celui de ne pas 
faire aux autres ce qu'il ne voudrait phi ^u* on 
bit fît (Volt, Quest. encyclùp. art. Conscience 
tt an. Idée. ) 
£st-^e que le grand Helvétius voudroit aussi 
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prouver at^c quelle ingénuité lui , Helvétiuft , se 
réfute lui-même, lorsquMl dit, par exemple , 
que la neuure n*a rien donné à Phomm^e, pas 
même Vamour de soi {de l'Homme ^ ^ i , § 4 , 
c. I.); quoiqu'il soutienne ailleurs que la /2a- 
ture nous a donné immédiatement nos passions , 
et que nos passions nous forcent de n'aimer , 
de ne chercher que le "vrai? (Helv. de V Esprit, 
disc.3y c, g;del'Hommeyt.!i,^5yC.g.) 

Youloit-il donc encore se réfuter lui-même ^ 
quand , après aroir dit que la rertu n'est point 
l^avée dans nos cœurs, il ajoutoit cependant 
que c'est dans le cœur de l homme qu'il faut 
chercher la vertu ? ( Id. de l'homme ^ § 5 , c. x i •) 
Non, certainement^ non, ces grands hommes 
n'aYoient pas l'intention ide se combattra eux- 
mêmes; ils savoient trop bien que les philo- 
sophes ^ quelque parti qu'ils prennent , n'en sont 
pas moins philosophes, et qu'il est toujouri^ 
une manière de les trouver d'accord. 

Mais c'est précisément cette manière qui fait 
ici le point de la difficulté; c'est-là ce que vous 
avez à deviner, Madame , pour résoudre le prô* 
blême. Lorsque vous aurez la clef de- celui-là , 
continuez à lire, et nos deux colonnes sui* 
vantes vous offriront une nouvelle gloire à ac« 
quérir. 
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IV*. PROBLÊME PHILOSOPHIQUE. 

Quatrième Enigme, 

On prouve par le fait que l'idée de la vertu 
est, suivant nos sages^ toujours invariable; 

Que Vidée de la vertu est iiwariable. 

« Gardons-nous de regarder comme des amis 
» d^ la sagesse , comme des bienfaiteurs du genre 
» humain , ces imprudens raisonneurs, qui quel* 
» quefois ont inventé des sophismes ingénieux, 
» pour disculper le crime, pour légitimer le dé- 
» sordre , et pour jeter des doutes sur les règles 
» immuables des mœurs. ^ (Dumarsais, £55a/5 
sur les préjugés j c, 8.) 

« La vertu est une. Jetez les yeux sur toutes 
» les nations; parcourez toutes les histoires....» 
» Vous trouverez partout les mêmes idées de 
«justice et d'honnêteté; partout .les mêmes 
» principes de morale, partout les mêmes no- 

:» tions du bien et du mal Quelques usager 

• incertains et bizarres, fondés sur des causeï^ 
» locales qui nous sont inconnues, détruiront<^ 
» ils l'induction générale du concours de tQu$ 
» les peuples opposés sur tout le reste, et d'acr 
» cord sur ce seul point? O Montagne ! toi qu^ 
» te piques de franchise et de vérité , sois sin- 
» cère et vrai, si un philosophe peut l'être, et 
> dis-moi s'il est quelque pays sur la terre où 
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On prouve par le fait que , suivant nos sages, 
l'idée de la vertu varie à l'infini. 

On demande comment la philosophie ne va- 
rie pas elle-même y en soutenant également ces 
deux opinions ? 

■ ■ ■ ■' ■ ■ ■ lÉÉi I II ■ 

Que Vidée de la vertu ri est point invariables 

« Les idées àe justice et d^ injustice , de vertu 
» et de vice^ de gloire et d'infamie , sont pure- 
» ment arbitraires , et dépendantes de Thabi- 
» tude. ( Freret , Leu. de Thrasyb. ) 



« Parmi quelques nations sauvages, le parri* 
» cide est inspiré et commis par le même prin* 
» cipe d'humanité qui nous le fait regarder avec 
» horreur. Le vol, nuisible à tout homme riche, 
» mais utile à Sparte, devoit y être honoré. L^ 
» libertinage , criminel en France, puisqu'il 
» blesse les lois du pays, se trouve chez diverses 
3» nations autorisé par la loi, et même consacré 
» par la religion. » De ces exemples^ etde.tous 
ceux que j'ai eu soin de recueillir en très-grand 
nombre, je conclus que « les mêmes action^ 
-» doivent successivement porter le nom de ver^ 
5» tueuses ou de vicieuses , et que cest au lé^ 
» gislateur^ par la connaissance qu^il a de Cm^ 



té^ les ymoYiNCiÂtiSi 

» ce soît un crime de garder sa foi , d'être clé- 
» ment ^ généreux , bienfaisant. » ( Jean-Jacq. , 

« En toutes les contrées diterses , les peuples 
» appercevi ont toujours les mêmes rapports 
» entre les objets.» {Helç^cius, de l'Homme , 
A I , § 2 , c. 1 2 , note. ) 

« Jeposepourprincipeincontestable,quedans 
» Tordre moral, la nature est une, constance, 
» invariable; que les lois ne changent poini,,,.. 
» Tout ce qu'on peut alléguer de la variété des 
» mœurs des peuples savvages, ne prouve point 
» que la nature varie. Cela montre tout au plus 
» que par des accidens qui lui sont étrangers , 
9 quelques nations sont sorties de ces règles.. •... 
» Les nations, et non la nature, se sont cor- 
» rompues. » ( Diderot, Code de la nai^ p, 45.) 

Réfléchissez^ Madame, qu'Helvétius et Di- 
derot paroissent ici dans chacun des deux cô** 
tés. Relisez le dernier texte de la première co*- 
lonne , vous verrez que Ton peut aisément en 
conclure que tous les accidens qui priveroient 
le philosophe de ses jeux , de ses oreilles , de 
ses jambes ou de quelque autre membre, nefe- 
roient jamais varier pour lui Vordrè moral. Re- 
lisez le dernier texte de la seconde colonne , 
vous verrez que l'on peut en conclure tout aussi 
aisément qu'il suffiroit au philosophe de deve- 
nir borgne ou manchot ^ pour Toir changer à 
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> terét public^ à fixer V instant où chaque action 
•» cesse (Tétre ^vertueuse , et déifient vicieuse. • 
(Helvétius , de l'Esprit, dise. 2 et 4.) 



La nature est si peu invariable dans l'ordre 
moral, que nos idées de vice et de vertu tiennent 
de fort près à la conformation de notre corps. 
Aussi , « que la morale d'un aveugle est diffé* 
» rente de la notre ! que celle d'un sourd diffé- 
» reroit encore de celle d'un aveugle ! et qu'un 
» être qui auroit un sens de plus que nous, trou- 
» veroit notre morale imparfaite, pour ne rien 
» dire dé pis. ^{JDiderot^Lett. sur Us Aveugles^ 



son égard toutes les lois de la morale ; qu'il est 
même fort surprenant que nos bossus et nos boi- 
teux aient les mêmes idées sur la vertu. Cela 
suffira bien pour vous montrer combien l'ordre 
moral est fixe,et combien il varie sous la plume de 
M. Diderot et de nos autres sages. Je ne chercbe 
donc pas à multiplier les textes , ceux-là sont 
assez clairs , tout autre deviendroit superflu ; et 
Toici d'ailleurs une nouvelle énigme, dont les 
oui et les non bien autrement variés exigeront 
de votre part une attention toute particulière. 
Je ne recourrai pas à aos colonnev pour ren« 
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dre l'opposition sensible ; je n'opposerai pas 
un sage à Taùtre; je crois qu'il suffira que nous 
laissions parler deux ou trois fois de suite le 
même philosophe. 

V^ PROBLEME PHILOSOPHIQUE, 

Cinquième Enigme, 

On prouve, i®. par les textes de nos sages , 
que l'homme est naturellement bon et ver* 
tueux. 

On prouve , 2*^. par les textes des mêmes 
lages , que Thomme est naturellement méchant 
et vicieux ; 3^. qu'il est naturellement bon et 
méchant; 4^. qu'il n'est naturellement ni l'un 
ni l'autre; 5^. qu'il est naturellement moitié 
l'un moitié l'autre. 

On demande aux adeptes le moyen de réduire 
à l'unité toutes ces opinions, dont la preuve de 
fait va nous occuper. 

L*homine de Jean - Jacques , naturellemeru 

bon. 

« Le principe fondamental sur lequel j'ai rai- 
» sonné dans tous mes écrits, et que j'ai dé- 
9 vèloppé avec toute la clarté possible , est que 
» r homme est un être naturellement bon, ai^ 
» mant la justice et V ordre, » [Lett, à C,_de Beau" 
mont,) «Comme nous n'apprenons point à vou- 
9 loir notre bien et à fuir notre mal, mais que 
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» nous tenons cette volonté de la nature , de 
» même l'amour du bon et la haine du mauvais 
» nous sont aussi naturels que l'amour de nous- 
» mêmes. » ( Emile ^ /. 4.) 

Uhomme de Jean - Jacques , naturellement 

méchant, 

« L'homme qui ne connoît pas la douleur , 
» ne connoît ni l'attendrissement de l'humanité; 
» ni la douceur de la commisération. Son cœur 
» ne seroit ému de rien , il ne seroit pas socia- 
» ble , il seroit un monstre pour ses semblables. » 
Donc il faut que l'homme ait souffert avant que 
d'être bon ; donc ^ avant que d'avoir souffert , 
il est très-naturellement méchant, et même un 
monstre pour ses semblabbles. D'ailleurs, « on 
» ne plaint jamais dans autrui que les maux 
» dont on ne se croit pas soi-même exempt. » 
C^CRt pour cela que « les rois sont sans pitié pour 
* leurs sujets^ que les riches sont durs entiers 
» les paui^res, » ( Emile encore , /. 2 e^4 > deU'^ 
xième maxime, ) 

N» B. Helvétius voyant dans les écrits de 
Jean-Jacques cette double opinion , accuse en- 
core ce philosophe de se combattre lui-même. 
[De V Homme ^ /. 2 , § 5, c. 3. ) La preuve du 
contraire sera qu'Helvétius assurément ne pense 
pas s'être aussi combattu lui-même; et cepen^ 
dant qu'on lise ce qui suit» 
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L'Homme d^Heli^énus , naturellement ni bon 

ni m,échant, 

« Ce que Texpériesce m'apprend, c'est que 

« l'homme ne nait ni bon ni méchant O mes 

» concitoyens ! les uns vous diront bons, etflatte* ' 
» ront le desîr que vous avez de vous croire lels:nc 
» les croyez pas. Les autres vous diront méchans; 
» ils vous tromperont pareillement. Vous n'êtes 
» ni l'un ni l'autre ; nul individu ne naît bon , 
». nul individu ne naît méchant. » ( Hels^^ de 
VHom,., § 5 , commencement du chap. 5. ) 

U Homme d^Hehétius^ naturellement 

méchante 

< Malheur an prince qui se fie à la bonté 
» originelle des caractères ! Rous seau la sup- 
» pose , l'expéiûence la dément. Qui la consulte, 
» apprend que l'enfant noie des mouches, bat 
» son chien , étou£fe son moineau^ et que, sans 
» humanité , l'enfant a tous les vices de l'hom- 

» me Le puissant est souvent injuste ; l'en- 

» faut l'est de même La manière uniforme 

» d'agir de ces deux âges a fait dire à M. de la 
» Mothe : Cest que déjà Venfant est homme , 
» et que Zhomme est encore enfant. Que nous 
9 présente en effet }e spectacle delà nature ? une 
» multitude d'êtres destinés à s'entre-dévorer. 
» L'homme en particulier, disent les anatomistes, 
> 4 la dent de l'animal càmaoi^. Il doit être 
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» cruel , vorace , sanguinaire. L'homme de la 
> nature est son propre boucher,,.. H d^ik être 
» sourd à la voix de la pitié.., L'hoiùm^olicé 
» lui-même n'est-il pas retenu par la crainte ? 
» il devient cruel, barbare. ( Helvét. deVHom^ 
§ S aussi, etc.3, mais vers la fin de ce même 
chapitre ,^ et puis encore c. 4- ) 

V Homme du Lucrèce m^odeme , toujours et 

nécessairement bon. 

m 

« La loi de la nature voulant qu'un être sen- 
9^ sible travaillât constamment à se conserver^ 
» n'a pu laisser aux hommes la liberté de pré* 
» férer le vice à la vertu , l'utilité au crime. » 
L'homme n'a donc jamais la liberté, ni même 
la possibilité d'être méchant. ( Syst. Nat. t. i^ 

C. 12.) 

Le m4me homm^ quelquefois et naturellement 

méchant. 

« La nature a réglé que certaines sociétés ne 
» feroient naître que des hommes abjects , sans 
» énergie , sans vertu. » ( Syst. Nat. même ch. ) 
Or ce que la nature a réglé est naturel ; donc il 
naît dans certaines sociétés des hommea natureU 
lement abjects y sans énergie ^ sans vertus, ou 
fnéchans. 

» 

Le même homme toujours méchant, 
« Tout homme qui n'a rieu à craindre de^* 
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» vient bientôt méchant. » ( Id, c. 9. ) Qr être 
méclÉ^t dès qu'on n'a rien à craindre , c'est 
être méchant par caractère, ou naturellement ; 
la conséquence est claire. 

Le même homnne naturellement ni bon ni 

méchant. 

« La nature ne fait les hommes ni bons , ni 
» méchans; elle en fait des machines plus ou 
» moins actives, mobiles , énergiques. » (Jlfi^/ne 
chap, ) 

Nous n'avons pas tout dit encore, Madame , 
l'exposition du problème n'est point complète; 
M. Robinet n'appint parlé encore: nous allons 
l'écouler , et sa leçon sera un terme moyen à 
bien saisir encore pour concilier les extrêmes. 

L'Homme de M. ^Robinet , naturellement 
m^oitiébon^ moitié méchant. 

c II y a dans l'homme une certaine quantité 
s de bonté avec une dose proportionnée de 
» niéclianceté. // est capable d^ autant de vertu 

» précisément que de vice Le résultat de leur 

» combinaison sera donc une égalité parfaite 
» entre ces deux essences. » ( Robinet , de la 
Nature , ^. i , prem. part, c. 9. ) 

Je pourrois ajouter avec notre sage une ma- 
nière de compensation assez singulière ; je pour- 
rois vous dire avec lui que le mal devant néces- 
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Sairement équivaloir au bien dans chacun de 
nous , ceux qui exhalent presque toute leur 
vertu en paroles \ ne doivent pas en conserver 
beaucoup pour V action; et que ceux au con- 
traire qui en font une grande dépense dans leur 
conduite , en doivent montrer une grande di" 
^ sette da^^leurs écrits (Y. Ibid. ) Mais nos bonâ 
Helvi«Pp^en concluroient-ils pas que tant de 
philosophes , grann^s apôtres de la vertu dans 
leurs écrits , en conserveront nécessairement 
fort peu pour l'action ? et que tous nos grands 
maîtres en'>morale, très-vertueux au moins la 
plume à la main , pourroient çt doivent même 
être méchans, fripons et scélérats partout ail- 
leurs? N'en concluriez -vous pas encore que, 
pour apprendre aux autres le chemin de la 
vertu, il faut toujours s'en écarter soi-même ; 
que les hommes enfin qui font bien leur devoir, 
qui sont de vrais modèles de ver|;u dans leur 
conduite , ne valent rien du tout pour en don- 
per aux autres des leçons? Qu'enfin un philo- 
sophe moraliste , et faisant profession d'en- 
seigner la vertu, est nécessairement un homme 
9Tec lequel il faut savoir se tenir sur ses 
gardes ? . . . . 

Je sais bien qu'en bonne logique ces consé- 
quences-là ne seroient pas absolument ^rop. 
mal déduites des principes de M. Robinet^ 
mais qu'il s'en faut bien que ce soit là l'objet 
de json! assertion ! Qu'a- 1- il donc voulu dire 
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en Tenant nou$ apprendre qne plus on donne 
à la Teriu dans ses discoors ou ses écrits , moins 
en en montrera dans ses actions ? Je serois pres- 
que tenté de répondre moi • même à cette ques* 
tion ; mais je crains de paroître suspecter votre 
sagacité. On diroitque j'ai besoin d'indiquer 
moi - même la solution des problêo^^gue je ' 
propose. La jalousie qu*excitent vos fÊftès y ne 
manqueroit pas de faire ici quelques réflexions 
capables de ternir votre gloire. Crainte de lui 
fournir un pareil prétexte^ je vous livre et la 
question et nos problèmes ; et me bâte de ter- 
miner ma lettre par Tbommage ordinaire de 
mon zèle et du respectueux dévouement avec 
lequel j'ai l'bonneur d'être , etc. 



Observations éHun Provincial sur les lettres 

précédentes. 

Si nos prétendus sages n'abusoient des ques* 

tions les plus indifférentes, si l'on ne voyoit pas 

évidemment dans la tournure qu'ils savent leur 

donner^ une intention marquée de les Caire sér* 

vir de base à leurs principes les plus pervers, 

je ne concevrois guère l'importance que notre 

adepte a mise dans les divers objets de sa der* 

nière lettre. 

Qu'importent , répondroia - je seulement , 

qu'importent à la science des vertus et des de- 



^îr«, ces questions J)roposées avec tant d'ap- 
pdreil ) e^ dont k.sdlution doit faif^e tant d^hon- 
neûp à vos dÎMciples ? Qu'impoi^re d'abord que' 
ridée de la vertu soit innëe dans Thomme , 
et gravée dans son cœur dès sa naissance même,' 
ou bien qu'Ole ne soit qu'une notion acquise' 
par'Fusage de sa raison iet <ie là réflexion , 
pourvu que cette idée et -lea connoissahces 
qu'elle suppose ou qu'elle donne , rie manquent- 
point à rfaomme dans IMnstànt et dans toutes 
les circonstances où elles doivent devenir le 
principe et la loi de sa conduite ? Présenté à 
8bn esprit dans l'instant où elle doit le diriger, 
cette loi sera -i- elle moins utile pour n'avoir 
pas été connue dans un temps où le physique 
seul devoit agir , et où les^actions de l'homme 
ne sauroient encore s'élever à la moralité. La 
vertu sera-t-elle moins aimable et moins réelle 
pour ne s'être pas encore offerte à celui qui 
ne pouvoit la suivre ? Le vice en sera-t-il moins 
odieux pour n'avoir pas été connu par celui' 
^'il ne pouvoit séduire ? 

Qu'importe encore à la réalité des choses que 
les idées des peuples soient les mêmes par tout^ 
ou bien- qu'elles varient à l'infini ? La vérité en' 
elle-même est indépendante de nos erreurs, de 
nos préjugés, de nos passions. Le sage ne doit 
pas être moins empressé à la connoître, parce 
qu'il est des hommes qui l'ignorent ; et n'y au- 
roit-il p^une espèce de folie à prétendre que 

3. 8 



la y«»;tif,, la v,éri(é o-pn^,jrien d«e &i^; ^ ovk ner 

c]ui.se trompept syu^ l'ufi^ et^ ri4ut|\f^?La;liii«. 
ini^re.ne. pQr(|r2^pas saïUidpute sop^ass^ncQ, p^incei 
qu'il exU.te.dc;3 aFpiigles«, G'es^ bien 2|#seavpQUF.« 
ipoi, qu'elle, bacille à njea^ yeigt; qfif^P^: j© vieux; 
les, oi^YWv a^'fili <Mpw4R; <1^. ™^i d'é(»rt«,; 
q^^^4, je,x^V\i^ , i^ nv»g?^. de^ déçbiiw lewileî 
qui. la.c^^f^ . ;. . 

' Que m'^mportç.. méipa daps uq^: discussion; 
purement, pI^iLo^pp^i^uû, c^ tou^les^ droits de. 
l{t rév4bM4pn à»- par^.^ qpe m'ioipQxte de savoir 
si.ce m^I^nge;, dpnt.rhomme,est;.CjQinposé,faiti 
pencher d'up cot^ plutôt que d'uo autre unei 
1^3l^i^cettpurei;i9^nt sp^ulative^dèâ que^d^gfisJai 
pratique- jç.ine.puis êtrje.bon qi^Vu suivant, ce- 
qu'il 7 a dçL bon dans mes pencbans ,. qu^en: 
réprimant. ce qu'ils ont de mauvais , comme.; 
je suis le n^aître de le faire? Ges.quçstions. oti«- 
se.u$e;s. et indignes de. la s^ine philpjsopbie ,. 
devroient être abandonnées aux écoles lassées, 
des connois^ances solidçs. et. piaj^iqi^s , q^i, 
i)Ous mènent directenijan^ au bien ; et nos pré- 
tendus, sages de.vroient bien surtoU;t s'abstenir, 
de les traiter , puisqu'ils n'avoient encorfs pouj:- 
les résoudre, que ces oui et ces non , qui le», 
déshonorent sajQS cesse , qui nous laissant par- 
tout des doutes. ii>tef;minables^ fo^at à jaipajLs; 
leur honte et .leur igiipminie- 

' Yoilà, lecteur sens43 9 tpm<;e.q4A?fajurois dû. 
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flfUî* ces ^rdblémeis si importans aux yeux de ndtre. 
correspondant, si le but de nos sopKistes n'é* 
toit trop Manifeste ; si ,. plus accputumës aux 
lois d'ùife logique exacte et sévère, ils aVoient 
6\i tl*aiterces questions, sans sortir des limites 
^e' la sàihé philosophie leur prescrivoit;-maiâ 
pitîsqû^ils ont grand soin d'introduire ces ques- 
tions dans leurs traites moraux, quelqu'étrân- 
gères qu'elles soient par elles-mêmes à la mo- 
rale ; puisqi^ils lès ont traitées de manière à 
séduire bien des lecteurs ^ je ferai ce que la. 
nature de mes observatiotis exige , en suivant 
nos faux sages dans l'examen dé ces s}(stèmes ^' 
partie moraux , partie métaphysiques* 

PI'ous voyons ces vains sophistes partagés 
entre I)escartes et Locke , comme le fiit Técole 
ancienne entre I^Ialon et Aristole. Four lei uns^ 
l'homme naît avec des notions morales éternelles 
que la Divinité se charge dé graver dans leurs 
cœurs ; pour les aùtries, l'homme doit tout aux 
sens,. et il acquiert pàt* eux jusqu'aux notions 
les plus abstraites , les plus morales , les plus 
intellectuelles. Puisqu'il faut m'expliquer , je 
dirai que l'erreur, à l'école des derniers, me 
semble manifeste , et qu'avec les premiers je 
crains de me tromper ; que ^opinion la plus' 
Traie pour moi,, telle" que je la hasarde, sans vou- 
loir vous presser de la suivre , est celle qui me 
semble, éloignée des deux extrêmes , mais dont 
l'exposition exige que d'abord 'je réfute l'erreur 
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trop évidente à l'école de ceux qui rapportent 
au seul usage de nos sens des notions morales et 
toutes, nos idées de vertu et de vice , de justice 
et d'injustice , de vérité et de mensonge. 

Il est essentiel à toute cause y me disois-je à 
moi-même en étudiant et LockeetGondillac, 
et Aristote , et ceux de nos faux sages qui se 
rangeant sous leurs drapeaux , avoient des in- 
tentions bien différentes des leurs ; il est es- 
sentiel à toute cause d'avoir quelque rapport 
intime avec l'effet qu'elle doit produire , de 
renfermer au moins, soit en puissance , soit 
jeti réalité , le principe qu'elle doit mettre au 
jôur^ je l'ai en vain cherché dans mes sens ce 
rapport que vous établissez entre eux et mes 
idées du juste et de l'injuste , entre eux et ce 
principe de moralité qui constitue essentielle- 
ment la différence des vertus et des vices. 

Une voix a frappé mon oreille, et celle - ci 
me rend le son qu'elle a reçu, mais cette voix 
est*elle celle du mensonge ou de la vérité? 
Cette maxime est - elle celle de la vertu ? Cet 
oracle est- il celui de l'impie ? Je le demande 
en vain à tous mes sens. Un son les a frappés, 
ilk mé cendent ce soa; c'est l'écho qui répète 
également les accehs des sirènes et les chants 
de la sagesse. Il n'ajoutera pas : Cette voix ne 
tend qu'à te séduire : celle-ci ta montré le 
chemin de la vertu. 

Qu'un* tableau se présente à ma vue , je de- 



fBILOSOPBIQUES: 173 

*raî à mes yeux tout ce qu'ils me diront sut 
la fidélité de l'image , la beauté d«s couleurs , 
comme je dois à mon oreille tout ce rju'eil 
comparant les sons qu'elle ni'apporte,je |ioUr- 
r.ii prononcer sur leur accord harmonieux, oit 
sur leur discordance ; mais l'accord de mes 
devoirs et de mes actions , de la loi et de raH 
volonté ; mais la dii'formlté du crime et les 
nppas de la vertu , le licite enfin et l'illicite, 
uuel rapport auront - ils avec des sons et des 
routeurs ? 

Je vois ces malheureux gémir dans les tour- 
mens, j'entends leurs cris affreux, je frémis, 
tous mes sens sont émus ; mais est-ce bien 
par eux que j'applaudis ù la sévérité des lois 
,qut condamnent ceux -ci , ou que toute mon 
ame est révoltée contre le magistrat qui dans 
ceux-là immole t'innocence ? 

Je vous l'ai dit en démontrant la spiritualité 
de l'être qui raisonne dans vous ; je dois le 
répéter , pour démontrer l'action morale , la 
puissance et l'opération directe d« cet être : 
Nous avons entendu , vous et moi , la même 
leçon , vous avez applaudi ; elle n'a excité dan» 
moi que le mépris ei l'indignation : le servica 
et les (onctions de nos sens sont ici les mêmes j 
d'où vient donc, je vous prie , l'opposition de 
votre jugement et du mien ? Vous recourrez 
à des sensations antérieures ; mais qu;md ces 
ae^fiition^, et pour vous et pour mol, ont-ellss 
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.été fnoios ^trapgènçs.^ l'4imjiror54i[K)|ral-?Qiiian4 
SQp^t-elle? sorties des ^rn6# du physique ? IL'ir 
jp^age de Vphyst , la,J^9^ce^r qu P4iM"ei«é 4vi r^PHr 
ç^çT , 4u goiXt , xle rodqrax , la .isariété 4e? t^PP^ i 
^e pla.i^yr., ]^ doreur, yo^ sans 4out6 Iqm^ dot- 
piainp; n^p^ J'éguité, la ^ipteté^ la jiwitice , 
la yertu ep^n , la (ou^cbez-yous ? la flajre^-^ous? 
fiSiAl up ^eijil de yo3 sens qvii I9 fi^Msiss^ P Ne 
nxe dilues âjopç plus ,<jpi*Jiis ^ç^it IVnîq^ source 
^ tout^ cfisiçotiofis qyi leiu* âOiK; étnogères ; 
qu'ils me montrent ce qui ne peut les affecter ^ 
qfi^i]^ porJ;e^;t {e :4a,|pbeau dé la lumière dans 
upe région o^ ih n'aiTÎyent pas. Vouloir ni« 
f^dre aiçj&i plujs intelligible Torigine de mes 
potiQns morales , c'est ajouter au mystère , 
c'<ç&t prêter ^ jnes jsèns. ce qu'ils «e pe«yent« 
ppnc6yoir,.c'e3i j^xpliquer l^inconmi par l'ab* 
surde, 

y^s l'gy^z cependant conçu ce mystère , 
p^i :?ous croyez Le coacevoir ; vous voulez quQ 
pos. sens soienJt le principe qui nous fera con» 
fioître ce qui ne tombera jamais sous nos sens; 
j'applaudi^ V *^Â1 le faut , à l'étendue do .votre 
conception ; je n^exigerai pas que vous penon- 
çiez à un systânie dont je n'ai rien à redoutep 
tant que vous saurez en restreindre les consé- 
quences à leurs bornes naturelles ^ tant que 
TOUS laisserez l'impie seul en abuser. Toujours 
prêt à saisir ce qui lui offre la plus légère 
apparence d'opposition avec nos principes , 



îl croît voir Ôahs *<îê Systênrè le ifèih^rt dé 
•ses eiircfurs fes ^his m<mstT*ùéusés. Ife iro^ 
tiôtis de rbottittte , li6tfs dft-'îlv ét^ihè âWs 
idëei ^è rerta fet dfe vic?e hè ^sbtkkàvHé^ ijufe 
Fbtitrftfge dê!s seMs, je tïW âbnc^às hd^oitt âe 
i'ecolirir à la Dîv'ihitë pcrtirèn trdÙTèt ïa scfuri^e : 
je pbBitaï dbhc èiicafe , ajoute - 1 - îl , ftfe p^suffr 
âe cette aitre i^pfritttdlè ^ur e^()lî(}uer les pliXs 
inotàleS d\e tôtAëi nbâ idées. L'ilrn^s'sioh di^ 
'«ens ëtâht tfolrti^ï^tk^è t% VaVlabté , corirclnt - it 
enfin , la rerto'n^anra |)lu.^ rien de flxie , et tontes 
Ues notiom ne serotit (jtte feïrtiit d'uftte imprél- 
i^ion tiiôntentànéè. 

Aveceette àpprertte cott^fiie^ibn ^e^ériA)f)'iie 
et Locke ou "Ôtodill^c , nie soyons pas Mif^nris 
de tout Tén^yessétâent de n^bs falix "ièiges à 
adopter ut) ir^téàlt si pe^i 's^tiisânt ^àr lui 
ttiëme ; Aiâhs tMi- il ëtàbli isar l^évideftlcïe , c\ôs 
J'élis, t^È iHS'IrOitieVlls dont tou:^ faites dérivtfr 
tonv^à nbS dOntioissâDc^^ physiques , moi^âlé's 
et métaphysiques, d'où auront- ils reçu cetlb 
admirable fircnlté diè )i]^irituà)i^r ViÀàlge de 
Tobjét, d*él^ct Ufîtè action puiènliânt maté- 
îielte datas tout te t)Ui lès iFrappié , jtisqu^à Tor- 
dre stiblitne dé la irtorïilitë ? Foui" détrniiné Ti- 
dce d'un Dieu auteur de l'honithe, vous tilê 
liiotittez un être qui me rend la puissance dé 
eeDiéli plus étonnante eticore , et toujours plu's 
iiécessaire. Ces instrutiTéns ëujc-Md'niés que 
TOUS croyez si propres à produire dès notîob^ 
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d'un ordre supérieur à leur nature , où pren- 
drez- vous Tagent qui les met en action, qui 
reçoit leurs impressions diyerses y quand vous 
.aurez anéanti l'esprit de rbonime? L'ccdl trans- 
.met la lumière, et Toreille des sons ; quel. est 
.rêtre qu'ils aident à voir et à entendre , qui les 
.ouvre et les f^rme à son gré ? Quel est celui 
surtout qui reçoit , qui réunit tout seul leurs 
.impressions si multipliées , leurs sensations di- 
vei ses , et celles de mes pieds et celles de mes 
miiins , et celles de toutes les .parties de tous 
mes sens ? Quel est encore celui qui recevant 
toutes ces sensations , juge tout ce qu'il voit et 
.tout ce qu'il entend ^ le dit bon ou mauvais , 
suivant qu'il l'apprécie ? Donnez à la machine 
toute la perfection que vous pourrez imaginer, 
faites-en à la- fois le principe du moral et du 
pbysique,le Dieu qui l'a formée n'en sera que 
plus grand ; vous n'en rendrez pas moins né- 
cessaire l'esprit qui la dirige., et par qui elle 
agit. 

Mais ces instrumens même, que nos sages 
s'effoicent d'élever à un ordre moral , ils auront 
aussi Tart de les flétrir pour dégrader la vertu 
même. Ces sens, nous disent-ils^ trompent sans 
cesse l'homme, et leur impression n'a rien de 
.constant; ce qu'ils vous montrent aujourd'hui 
comme vertu, ils vous le montreront demain 
comme vicej toutes vo^ notions du juste et de 
rinjuste auront donc aussi la même mobilité, 
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les mêmes variations. Mais, leur répondrons- 
nous , l'univers n'est-il donc peuplé que d'ha- 
bitans aujourd'hui aveugles et demain clair- 
voyans? Ou bien ces mêmes sorïs qui tantôt 
vous paroi^soient si doux, si mélodieux, refu- 
serez-vous de les entendre encore , crainte qu'ils 
n'aient perdu toute leur mélodie? Ou bien re* 
dputez^vous que vos semblables ne voient que 
des monstres dans ces mêmes champs, où votre 
œil n'aperçoit que des fleurs? Nçn, le Dieu qui 
donna à l'homme des sens pour le conduire, ne 
le fit pas le jouet de l'illusion. Qu'ils devien- 
nent , j'y consens y le principe des notions mo- 
rales, je le dirai encore sans crainte : cette action 
des sens sera^sez constante pour laisser à la 
vertti des principes fixes et décidés. L'objet qui 
brille à vos jeux de tout l'éclat du jour , qui étale 
pour vous mille couleurs diverses, ne sera point 
pour moi dans les mêmes circonstances obscur 
e( ténébreux. Nos sens nous tromperont sans 
doute , quand ils seront viciés ou trop mal ap- 
pliqués^ mais ce n'est pas alors aussi que la phi-^ 
losophie les donnera pour règle , et la nature 
même aura soin de nous avertir de leur vice,, 
pour ne pas nous laisser abuser par trop de con- 
fiance. Quand vos mains ou votre œil s'affoi- 
blissent, n'êtes-vous pas toujours le premier à 
le sentir et à vous défier de ces guides ? K'etes- 
vous pas dès-lors occtipé à corriger leur impres- 
sion, à rectifier par vous ou par autrui, par 

8"^ 
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Pexpëriencd ou la réflexion, le jugement que 
leur erreur p^ut occasionner? Toutes les yaria* 
tioBS qu'ils produiroient dans nos opinions ne. 
seront donc jamais qu^acciden telles et légères. 
Elles ne seront pas plus essentielles que celles 
qui proviennent det la différence même des es- 
prits, des caractères ^ du plus ou moins de sa- 
gacité dans les hommes. La morale n^n sepa 
pas Ynoins constante; et ce qui est pour l'un hé- 
roïsme et vertu , ne sera pas jpoup Tautrelâcheié 
et forfait; comme, dans les mêmes cireons- 
tances, cehii«ci ne voit pas un géant où celui-là 
n'aperçoit qu'un pygmée. 

Nous ne vous disons pas que vos jugemens 
sur quelques objets de morale plus compliqués , 
phis difficiles à saisir, soient infaillibles, de 
quelque part que viennent les idées que vous 
vous en formez; nous prétendons seulement que 
les variations que vous attribuez à la vertu, sont 
dans vous , non dans elle ; que les lois générales 
vous sont connues malgré vous, comna&vous 
apercevez malgré vous les objets qui se présen- 
tent à vos yeux. Nous ajoutons que nos seiisa* 
tions , fussent«clles la source des notions du juste 
et de l'injuste, ces notions auroient encore leur 
point fixe; etcctte assertion n'est point gratuite, 
elle est même évidente , puisque les sens de 
l'homme en général ont une action constante et 
uniforme. Rien n'est donc plus gratuit que cette 
affection de nos sages modernes pour Tairtiquc 



systèrmf d*Art*iole , àut Vovigitie àès nôlionà 
liûixiaiAéâ 6t de toutes tos idées physiques od 
matailéà. 

Leur principe étoît faux en lui-m ême , leur 
erreur pouvoit n'être qu'indifférente ; ils ont 
gratuitement voulu la rendre impie; ils n'y ont 
ajouté ^u^'une inconséquenfef et une absurdité 
de plus*. 

Mais s» notis rejetons ce principe qui déduit 
tous des^sens^^ jusqu'à dos idées de vertu- et de 
TÎce , faudra-t-41 dbnc admettre ces notions in- 
fiées et gradées dails* le ecsiir de t<nt« les kommei 
dè^ le premier inscant dé leti^ existence ^ ou cet 
instinct ^oral qm^ devançant la raison elle* 
nâémé, distingueroit dès le berceau Tenfant de 
_ l'animal ? Je vous l'ai déjà dit : je ne sais et j« 
n'aime pas même à rechercher si cet instinct de 
la vertu existe dans nu temps où' il ne peut avoir 
iar l'hofrïtné aucune action ; et $'il faut Favouer^ 
je n'ai jamais conçu assel distinctement ce que 
l'école entend par des idées innées sur le vifce et 
hl vertu , dans un être qui rtaît Ibng-terAps avant 
de pouvoir distinguer récHernem le j^^st0de•Pinl• 
juste..Je ne dispute point pour vous monti'e^ 
dans l'enfoncé mêmc'uu pi'ivîlége inutile à l'en- 
fant; mais j''a perçois partout Vinstirtet moral ^ 
dès Pinstant même que la raison commence à su 
montrer. 

Je ne chercherai pas à découvrir si l'oiscaii 
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qui doit un jour construire sa dfejtneure^ sî Tar 
^aignce qui doit un jour ourdir sa toile, en ont 
déjà ridée à Tinstant où je les vols éclore; niais 
je suis afsuré qu'arrivés à Tépoque où la na* 
ture les attend, l'un et l'autre sauront parfai* 
tement ce qu'elle exige d'eui. C'est ainsi qu'à 
l'époque où je verrai les facultés intellectuelles 
développées dans l'homme , j& ne douterai plus 
qu'il n'ait aussi cette même faculté que j'appelle 
instinct moral , parce qu'elle a cette rapidité de 
l'éclair qui prévient nos réflexions^ cette force 
qui subjugue l'intelligence, dicte nos jugemens 
et les rend indépendans de toute discussion. A 
eette même époque, les notions de vertu et de 
vice ou sont, ou s'établissent dans Flionimè 
malgré lui; il les acquiert comme il grandit 4 
sans le concours de sa volonté même. Dès qu'il 
voit, il connoit, il décide, il juge et il prononce 
malgré lui : cj^tte action est juste , celle-^là est 
un crime. Ces notions sont dans lui <;omme sa 
raison même qu'il pourra cultiver, qu'il ne s'est 
point donnée, qu'il a reçue de Dieu en nf^ême 
temps, et peut-être même ne sont-elles que le 
premier et le plus essentiel apanage de la raison 
humaine. 

Qu'où ne me dise pas que cette explication 
est encore gratuite et ne porte que sur Tarbi- 
traire; j'appellerois chacun de mes lecteurs au 
tribunal de sa propre conscience, et à l'obser- 
vation universelle. Je vous demanderois si dès 
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les premiers jours où votre raison s'est déve- 
loppée , vous avez hésité à proDoncer que Pin* 
gratitude mérite votre haine, et la reconnois- 
sance. votre amour; que l'assassin de votre iVère 
ne Vaut pas Thomme qui expose ses jours pour 
conserver la vie à son semblable? Je vous de« 
manderois si lé jugement que vous portez en-^ 
^ore de ces actions, de mille autres semblables ^ 
est plus Fibre, dans vous que la respiration ? Si 
vous croyez pouvoir violenter la raison et vos 
réflexions de manière à porter un jugement tout 
opposé, ou bien à regarder ces actions diverses 
comme également iodiffér^n tes, comme ne nié* 
ri tant les unes et les autres ni louange ni blâme. 
Si vous croyez trouver chez les nations les plus 
barbares et dans toute la terre, un seul homme 
usant de sa raison^ qui sur4e-champ ne pro* 
nonce comme vQus êtes forcé de prononcer, qui 
sur-le-champ n'abhorre ren)poisonneui\public 
ou l'incendiaire. 

Cet instinct est dans vous , il y est malgré 
Tou^ : il .est dans tous les hommes. Connoissez 
)Bon auteur dans le Dieu ^ui n'a pas voulu même 
vous laisser ici le choix de la lumière ou des 
ténèbres, et remerciez sa bonté, infinie, au lieu 
de disputer sur ses moyens. Connoissez un Dieu 
sage qui , vous débarrassant de tout cet app^neii 
de priucipes , de longs raisonnemens , d'induc- 
tions, de conséquences, sait faire en un instant 
briller la vérité d'un éclat qui ne laisse pas 
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même lieu au doute ; qui décide ^gaTeiiietit \t 
jeune bontme et le vieillard , Tignoratit et lé 
savant, le derri'ier des citoyens et le plus éclaira 
des magistrats. Quel seroit votre état et quel 
seroit celui de la société , si , pour tendre 11 
main à ce frère qui tombe\ pour arrêter lé 
glaive qui. menace un ami , pour éteindre le feU 
qui dévore son habitation , pour réprimef là 
calomnie qui outrage un bienfaiteur, il falloit 
consulter et mes sens, et Ta toi, et mes réftexioii^, 
peser dans la balance et le pour et le contre) 
délibérer sur Thonnéte et l'utile, juger mon in*» 
térêt et cehir da public, ne parvenir à la pra- 
tique que par les longs circuits d'aune lortgue et 
pénible théorie? Non , non ; îl" faut agir, le se- 
cours est pressant; la véiîté n'arrive point à paS 
comptés; volei, elle a déjà frappé, sollicité J 
principes, coTiséquences , devoirs , tout est vtl 
dans Fidstant: agissez, la lumière vous inondé; 
toutes vos réflexions n'ajoutefônt pas à sort 
éclat. Laissez^là et Socra te et Platon, votre ccëur 
vaut mieux que leur école. Il a vu le besoin , iï 
vous a dit l'a loi , et montré la vertu toute en- 
tière, tandis qu'ils sont encore à la chercher. 
Voilà ce que j'appelle instinct moral. Vous ne 
lé sentez pas ;^ je vous plains, je ne conteste 
pas;' j'aime mieux le suivre qu*argumenîer ; il 
m'en coûteroit trop de résister; je neveux pas 
surtout d'une philosophie qui l'étouffé. 

Mais il faut bien encore vous entendre , et 
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rdpondre à vos vaines objections. Si le Dieu de 
la nature est lui-même Tauteur de cet instinct 
moral ; si par là il voulut assurer à la vertu 
SOB existence et nos hommages ^ d*oà vient ^ 
nous dites-vous, cette diversité d'idées sur la 
vertu? et pourquoi ses notions sont-elles pres- 
que aussi variables que les climats , les préjugéft 
des peuples? Ici vous parcourez les nations bar^ 
bares et Idintaines ; vous me montres un pèr^^ 
dévorant les»enfai^& quHl a de son eselave, des 
vantards dévoués à la mort, par ce même sen- 
ttaieftt qui noiji^ refi4 si attentifs à prolonger 
leurs jours , ée^ natîona entière» raéc6Dnoissan>t' 
les lois de la pudeur, le lav<»n érigé en pa*ofes«* 
sloa honnête* ( /^, stuiiout Heh. de F'Esprit» 
Disc. 2 ). Epargnez-vous tous ces détails honr 
teux pour Fespèee humaine ; j'ai malheureuse- 
meqt été forcé moi-même de les. pi*évenir; mais 
sHk nous oaft nuMilré la nature outragée, Vius* 
tinci moral vicié eè afibibli , nous n'en eooclu^ 
TWBkS pas^avec vous sa nullité parfaite; Les nuagea ^ 
qui qouvreijit le soleil , ne le> plangerant pas 
dans lie^néaiU ; sa. Imnière en< elk-mâme ne seva 
ni moins pare ni nK>ins constante , malgré le 
voik^ épais qui nous la cache; quelques rayon», 
au moins par intervalle , perceront a travers les* 
ténèbres^ et montreront encore le Dieu du jour. 
Aipsi les passions et les erreurs, le» besoins et 
les iafirniités qui rapprochent ThonMne de L'a- 
nimal ^ ont bien pu suspendre Tusage de sa rai« 
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son y et altérer cet instinct roême^ qui tenoit de 
si près à sa nature ; mais est-ce par des temps 
ou des climats contagieux que vous jugez de l'air, 
qui vous donne la vie ? Sera-ce par les plaies 
du genre humain que. nous devrons apprécier 
ses forces? ou ne cotinoitrons-nous Tintelli- 
gence que par l'aberration ? 

Rendez à ces nations barbares leur raison 
^arée , et vous verrez Finstinct de 1* vertu re- 
paroître avec elle. N'affectez pas surtout d'exa- 
gérer leurs plaies ; elles sont assez grandes , $t 
l'histoire ne nous les a que trop manifestées ; 
mais^chez les nations même les plus sauvages, 
nous retroiivons au moins assez de vestiges 
de l'instinct moral, pour attester encore son 
existence. 

• Je le sais , la vengeance est affreuse ^ elle est 
au comble de la férocité dans ce barbare qui 
enlève l'épouse de "ennemi pour dévorer l'enr 
fant qu'il aura d'elle ( Dîct. Baile , art, Gieca de 
Léon , «<*. A)'^ mais à ce monstre même deman- . 
dez s'il verra périr avec indifférence , sans quel» 
qn« grand motif, l'enfant qu'il a de l'épouse 
libre et légitime, si la tendresse paternelle et. 
l'horrible infanticide doivent marcher de pair 
dans son estime ?. Il frémira d'horreur , et vous . 
reconnoîtrez encore l'instinct de la natiu*e. Je 
le sais , ces sauvages, sur le point de quitter des^ 
régions qui ne fournissent plus à leur subsis- 
tance, hâteront le trépas des vieillards trop 
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foibles pour les suivre; mais demanâez^leur ce 
.qu'ils feroiept s'ils espéroient leur conserver la 
viç y et ieji soustraire au lipu ou au tigre? Vous 
, apprendrez alors que l'amour :filial est encore 
dans leur cœur ^ que l'esprit seul s'égare sur les 
jnoyens d'en observer Ja Idi. Je le sais, vous le 
dites au moins, que FOtaïtien vous semble ab- 
solument privé de toute idée de pudeur ; maïs 
demandez-lui si la- fidélité au serment conjugal 
ne captive pas son estime, son respect et son 
amour plutôt que l'adultère. Demandez au Ghi* 
nois qui sans remords abandonne ses enfans à 
la merci des eaux , si le père qui emploie toutes 
les ressources possibles pour leur conservation 
et leur éducation , ne suit pas plus fidèlement 
la voÎK de la nature ? Demandez au Spartiate 
qui vole effrontément , si celui qui pai*ta|^e ses 
trésors avec l'indigence, ne vaut pas mieux qtie 
le brigand qui la dépoiitUe de ses derniers 
moyens ? Demandez enfin à tous les peuples , à 
quelque état de corruption ou de férocité qu'ils 
soient livrés, si la fidélité, dans leur estime, 
marche de pair avec la ^perfidie , la piété avec 
le sacrilège , la bienfaisance avec la cruauté ? 
"Vous savez la réponse qu'ils vous préparent 
tous; vous savez qu'ils seront indignés et révol- 
tés que vous ayez pu leur en prêter un autre. 
D'où vient donc, cette indignation , si la nature 
. ne l'a pas inspirée? 

Jtî m'ultçnds bien que vous allez ici jnVppo- 
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«ermoi-méttreà tnm-Tti«me. ïevouiiïès ai ttitm- 
trésfteqns 'Ces peuples, et l'unWeTS'entïër, dsîiïs 
^n tenrps aMériéur arti Cbi'fetia'nikttie , liVfé^^à 
tous tes -vices, na morale dt3 IHtrsftnèt pefVcrtî'e 
3oheK tovtes tes'ngftrèns : si "elle ëtolt h'Voii: ^e 
la ntftcire , fn'objec1:eirc5i^vous en ce ïiiotnëtft, it 
«î «es iprincîpes sont invatiables , CDtiiVnenl a-t- 
il fallu toute riniuence de rEvangile pour lés 
laiiîe Tevivre ? Oui, tous répOfidrâi-p, Ouî^ je 
Toiif ai montré" ou "plirtôt c'est ilifetôWè ellë- 
inéme «jui vous a fait Toir dtins ces temps tnaî- 
heureuv, (aTertu et la nature outragées, la mo- 
rale affreasement iravestie chez toutes )es na- 
tions ; mnis Thomme est-il un être qui ne blesse 
jamais dans sa conduite les vérités ]es mieux 
comsoes , tes principes de justice les plus cons- 
tans? Et «019 vérhés mécne , n'a-t-îl pas la triste 
faculté de les envelopper de nuages^ qui n^ea 
laissent phis apercevoir que la plus légère par- 
fie? N*a-t-il pas le pouvoir de les repousser , lor* 
même qu'elles se présentent malgré lui , ou de 
ne les admettre que pour les marier avec Verreuir 
et le mensonge , pour les dénaturer ? . 

Etudiez la nature de Thomme, et vous verrez 
qu^en qualité d'être moral, il est essentielle- 
ment libre. Dès-lors quelle que soit la force de 
Tinstinct qui le porte au bien et le lui montre, il 
pourra lui opposer les passions qui le portent 
au mal. Cet instinct s'affoiblira par une résistance 
habituelle ; la superstition , les lois , et les Usages 



t ni 1*0 s ojp Kl qvss, 187 

tke liii Uisseront bieatôt plu3 d^énergie.; j!ai ione 
pu vous le montrer partout altéré , vicié par d# 
grjan^es e.ri e\irs.., par d<e;|;rands crimes.., opimne 
je peu;^ Tp.u3.1e»«aoiiU:er «ub&Utaut p^rtofil^ aw 
QipiQ5^^r,quel^u^-uiiM.de ççs fviincipp$y pat 
g\ieji(}jUie3*tin^ d^ ces mérités dont le nombrf 
^3t :trop^rand, Tividence trop^forte pour êtra 
iL .la fois toutes aDeantles. 

.Quelques |prandes erreurs suffisent pour aU 
térer la inpr^le des peuples ; quelques grandes 
yérités mnio tenues malgjçé cett« perversité d% 
jnceurs, suffirent encore pour me montrer la 
force de rinstinct ; j'ai doj:ic pu, sanscontradic? 
tien, soutenir $on existence et la nécessité d% 
FEvangile pour lui rendre 3^ force > comme j^ 
peux vous faire voir les débris de ca |>alai$ an* 
tique, et la nécessité d* un architecte habile , pour 
lui rendre sa première splendeur. 

Que répondrons-nous à présent au problème 
qui termine la lettre de notre correspondant ? 
Quelles que soient dans Thomme les preraièrea 
nptions du yiçe et de la vertu, qous dit*il^ qu^ 
ces notions varient ou soieift constantes^ nous 
ppuvôns faire un nouveau pas , et demander si 
rbomme e^t naturellement vertueux ou vicieux, 
ç'il naît bon ou méchant. Le désir de contrarier 
nos dognies religieux peut seul évidemment 
rendre cette question problématique. Je laissa 
ici à nos théologiens le soin de nous dire à 
quel point ce doute seul les blesse , nous n'a« 
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Tons pas même besoin de leurs lumières pour le 
résoudre* 

Que seroit-ce en effet qu'un être naturelle-» 
ment bon et vertueux? pour lui\lonqerce titre, 
j'exigerois au moins qu'il eût pour la vertu un 
penchant si bien décidé, qu'il en coûtât tou- 
jours quelque violence pour se livrer au vice ; 
que jamais son plaisir ne se trouvât que dans 
son devoir même, et son penchant que dans la 
loi. Est-ce là ce que nous observons dans la na- 
ture de l'homme? Que chacun consulte ici son 
cœur. Je sais qu'il est desctres qui font presque 
toujours le bien avec complaisance , qui n'ayant 
dans tout le cours de la vie que de foi blés pas- 
sions à vaincre , se portent naturellement à là 
plupart de nos devoirs; qui sont en général in- 
capables de grands crimes, comme ils le sont 
aussi de grands efforts et de grandes vertus. 
Mais, ces êtres que vous croyez privilégiés , pla- 
cez-les dans des circonstances où Tintérêt soit 
contrarié par la vertu , le penchant par la loi ; 
f'ils sont bons en eux-mêmes, le plaisir se trou- 
vera à côté de la vertu , ils la suivront sans 
peine , il faudroît faire violence au cœur pour 
l'en détourner. Qu'ils soient sincères , qu'ils 
nous disent si dans ces circonstances , il ne leur 
en coûte pas au contraire pour remplir leur de- 
voir; et s'il en coûte aux êtres le plus heureu- 
sement nés, que nesera-cepas pour lecommurt 
des hommes ? 



\ 
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Ecoutez Li réponse qu'ils sont toujours prêts 
à fâii^e à vos conseils. Ne vous disent-ils pas que 
vos avis sont bons, qu'ils sont justes et salu- 
taires , qu'ils y reconnoissent le langage de la 
vertu? Mais n'ajoutent-ils pas qu'un bon con- 
seil est plus facile à donner qu'à suivre; que si 
la vertu a ses droits , les penchans ont leur force, 
et les plaisirs leurs charmes; que vouloir leur 
résister sans cesse, c'est' déclarer à son propre 
coçur une guerre qu'on n'aime pas à soutenir. 
Cette réponse seule me suffit , elle est continuel- 
lement dans votre bouche; vous reconnoissez 
donc aussi qu'il est dans vous un principe op- 
posé à la vertu , des penchans qui lat^ombatteut, 
des passions qui en triompheraient sans une 
attention continuelle, sans des efforts habituels, 
n ne m'en faut pas davantage pour résoudre 
votre problême. 

Tout être qui me dit : je vois le bien que j'ap- 
prouve, je vois le mal que je condamne , et ce- 
pendant j'abandonne le bien et fais le mal ^ ne 
sera point pour moi un être naturellement bon , 
mais un être naturellement vicieux. 

Et certes, si le vice contrarioît les penchans 
de l'homme , la plus foible tentation , le plus vil 
intérêt, le plus léger plaisir l'entraîneroient-ils 
donc si souvent dans le vice , tandis que les 
exhortations les plus fréquentes, les motifs lés 
plus pressans , les résolutions les plus fortes suf- 
fisent à peine pour en rçtenir un petit nombre 
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dans les voies de h vertu P Seiions-iious donc 
sans cesse obligés d'opposer un fiein à la jeu- 
nesse, et d'exhorter nos vieillards endurcis à 
revenir au bien ? En coAteroit-il tnnt de corri- 
ger des habitudes !" Les contracterions-nous si 
aisément? Nous y livrerions-nous par le seul 
phiisir de contrarier des penctians primitifs et 
naturels pourla vertu ? Faudroit-il tant de soins 
pour prévenir le vice par une heureuse éduca- 
tion ? Faudroit-il aux puissances , des lois et deS' 
bourreaux; à l'église un enfer, pour arrêter les- 
crimes , en diminuer au moins le nombre , s'ils 
u'avoient pas leur source dans les penchans de 
lliomme? Ah! malheureusement la question 
n'est que trop décidée. Nos prétendus sages ne 
l'auroient pas même proposée, s'ils n'avoîent' 
fait serment de se tiouver sans cesse en opposi- 
tion avec la vérité et la religion, 

La suite de ces lettres nous fournira l'occa- 
sion de remonter à la vraie source de ces pen- 
chans vicieux, et trop naturels pour nous per- 
mettre de ne plus voir dans l'homme qu'un être 
naturellement bon. Qu'il nous suffise en ce mo- 
ment d'avoir prouvé leur existence, comme elle 
sul'fit à détruire tous les effors qu'ils font pour 
montrer la raison en opposition avec nos livres 
saints, sur l'état actuel de la nature bui 
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■ 

La Baronne au CheyalieK- 

Popji.Iecoiip, CheTaliep, j^ suisv foncée, d'env 
Cfi^nTepi^ > répreuve est un peu forte yet je^seroû 
presque tentée de vous le "reprocher. Je résous' 
une première énigme; j!ai lebonhem* d'avoir 
tfouvé une triple solution à un pmmier. protêt* 
bjéme, et voilà qu'au lieu d^un,. j'en, ai quati-e' 
à,résoudre; et cela, dites^vous encore, par. un 
sgul et.ipéme mot! SanjS: doute vQuaiiavearcra 
n>eToir.trop contente de, ma personne, de nses: 
premiers succès,. un peu trop, persuadée qu'il, 
ne me restoit plus que de légers progi^s à faire; 
ppur égaler nos maîtres; vous ave«< cru devoir: 
humilier Torgueil naissant , et. cette vanité qoLi ^ 
si^d ' si mal à des ade^es bien n o vices «n ôore* . 
Si c'est là votre objet-, .Chevalier^ ah! qfiei 
TOUS avez bien réussi ! Noa , non , je)«e)&i|Li&poa / 
encore assez philosophe pourdeviner^ommenf- 
il j<a pour nos sages des vertus et des vices, et 
c^mment'il ne peut y avoir pour nos sages ni • 
vicçsni vertus., Je ne;dirai pas mieux comment- 
le sentiment d^ la vertu est'gravé dans tous les 1 
cœurs et ne Test dans aucuii, comfnentc<Hte' 
vertu:e9tUfatoiek partout eivai^îe en tous temps, 
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en tous lieux. Bien moins encore pourrai -je 
deriner côintnéht Thomme de la nature est bon, 
comment il est méchsCnt, et n^est ni Tun ni 
Tautre, ou bien précisément moitié Tun^ moi- 
tié Tautre. Tous ces hommes de Diderot, d^Hel- 
Tétius,deRoBinet^ m'embarrassent presque au- 
tant que leurs Dieux. Si tels sont les problêmes 
que vous avez encore à nous proposer, permet- 
tez que Ton vous prie au moins de ménager ' 
notre foiblesse. Gardez-vous bien même, gar- 
dez-vous^de nous laisser, long-temps ignorer le' ' 
mot de la quadruple énigme. Je me suis aper- 
çue^ et par zèle pour la philosophie, je dois 
TOUS prévenir qu'en ne cherchant qu'à humilier 
nos adeptes provinciaux, vous avez fait quel- 
que chos0 def plus. J'en ai vu quelques-uns in- 
dignés, révoltés au-delà de toute expression. 
Eh! comiâent voulez-vous en effet que nos bons 
Hélviens imaginent que tout est égal dans ce 
monde; qu'un assassin vaut un libérateur, un ' 
parjure l'honnête homme, un parricide l'enfant 
respectueux^ un scélérat le philosophe.^ Con- 
venez que cet|:e idée est un peu difficile à digé-' 

rer pour la province. 

Vous le dirai-je franchement, Chevalier? 
non*seulement il y a pour nou^ des vertus et 
des vices , mais' nous concevons même qu'il . 
pourroit se trouver des philosophes vertueux , 
aimables, respectables, et des philosophes vi- 
cieux y méchans , détestables , monstrueux, Sup- 
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posons en effet parmi nos maîtres deux hommes 
diffërens. Uunne fait consister sa philosophie , 
son devoir , sa gloire , son bonheur qu'à éclai- 
rer les hommes , à leur apprendre qu'ils sont 

' frères et faits pour s'entr'aimer, s'aider les uns 
les autres ; qu'ils ont des passions à modérer , 
dès désirs à régler , des devoirs à remplir , un 
Trai bonheur à mériter par. l'exercice de toutes 
les vertus. Supposons que ce sage e^t le pre- 
mier à suivre ses leçons , que ses mœurs irré- 
prochables nous retracent partout ses préceptes 
réduits en action ; et que , docteur de la vertu 
dans ses leçons, il en est encore le modèle dans 
sa conduite. Assurément^ vous dirons-nous^ cet 
homme a Jles vertus , il mérite nos respects , 
QOtre hommage , et il les obtiendra. 

Supposons ensuite ce que vos problèmes nous 
feroient <;roire absolument possible ; supposons 
un "homme qui , sous le lAanteau de Fa philo- 
sophie , débite cent principes uniquement pro- 
pres à séduire les foibles^ à donner aux passions 
un libre cours^ à &ter aux mécbans toute espèce 
de frein ; qui fait réellement liii-tnéme tout ce 
qu'il autorise les autres à faire; qui ment, qui 
Tole, qui se parjure, qui , dans Poccasion ^ 

' .empoisonnera même , s'il croit pouvoir le faire 
impunément : vous ne le nierez pas*, Cheva- 
lier, cet homme-là seroit un philosophebien ex- 
traordinaire. Ce prétendu sage ne nous sem- 
bleroit pas senlemeni avoir des vices, il nous 

*• 9 
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feroit horreur, et nous verrions en lui une es- 
pèce de monstre , dont il importeroit que la 
société fût délivrée. Car enfin, nous n'imagi- 
nons pas que la philosophie consiste à débiter 
aux peuples tout ce qui nous vient dans la tête, 
ni même à dire oui^ précisément parce que le 
préjugé dit non» 

J'en rougis, s'il le faut ; mais sur cet article, 
je suis encore tout aussi provinciale que lors de 
vos premières leçons. Ce n'est pas sans douleur 
que j'ai vu la triste impression que la quadruple 
énigme a faite sur vos disciples. Les plus zélés 
finiront par n'y voir qu'un tissu de contradic- 
tions , d'absurdités qu'il seroit inutile de vou- 
loir concilier. Nos bons croyans même ne sont 
pas les seuls à prétendre que vos problèmies 
sont une tournure adroite pour démontrer tou* 
jours de mieux en mieux ce qu'ils appellent le 
giroueuisme de nos plus célèbres philosophes* 
Cette idée se répand ; on veut que vos énigmes 
ne soient qu'une ironie toujours plus amère, 
Âh ! si je le savois , Chevalier, s'il étpit possible 
que vous eussiez porté la dérision à cette extré- 
mité , si vous aviez osé jouer et abuser.... Non , 
je ne le crois pas ; ce soupçon est un crime, et 
. toute votre faute sera de n^'avoir prise pour bien 
.moins novice que je ne le suis; de nous avoir 
montré des mystères auxquels notre esprit n'é- 
toit pas encore assez préparé. 
Oui , c'est là .votre faute ; mais elle est bien 
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plus grande que vous ne le pensez. Vous exigez 
que nous disions comment la morale de nos 
sages reconnoit des vertus et n!en reconnoit 
point; et je ne sais pas seulement ce que c'est 
que la morale pour nos sages ; et vous ne m^a- 
wez pas seulement dit encore ce que c'est pour 
^ux que la vertu ^ ce que c'est qu'ils entendent 
par vice. Autrefois vou$ auriez commencé par 
posçr ^es principes, pour donner une âdée 
de la science dont vous allez traiter; l'ordrede 
vos leçons, en nous disposant insensiblement 
aux dogmesi , iqs plus étonnans , é!Ùt prévenu 
l'horreur qu'ils semblent devoir nous inspirer. 
Que n^avez-vous suivi la même marche ! Peutr 
être avez-vous cru que je pouvois y suppléer ; 
Jlélas ! je ne suis pas à l'essayer ; mais je n'y 
réussis tout au plus qu'à demi. 

Je sens bien , par la seule exposition de vos 
pi^ûblèmes, que la morale doit être pour no^ 
£dg^ une science tout autrieqa'en province; je 
▼ois que la vertu n'est poitit-çhez.eux ce qu'elle 
fut toujours chez nous ^ que l'uqe et l'autre doi- 
vent avoir subi quelque métamorphose; çt c'est 
sans doute cette métamorphose qui fait de la 
yertu quelque chose ;qui.çst.iet qui , n'est pas ; 
quelque qh<^e. qui change à chaque i)istant et 
ji2# phiai^ges janas^i^. Q^o^a encore cette méta- 
n^orphojse, qui f^a de l'homme un être, bon et 
jun êtf e .méchauj^t , ou I^ieû un être ni méchant 
.ni J]|Q.|i,,iO}i q^^giç pqçore un être moitié houj 
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mpitië ihéchant. Oui , je le sens , c'est la méta« 
morphosequi doit et qui peut seule nous donner 
ici Texplication de la quadruple énigme : mais 
en quoi consiste-t-elle cette métamorphose ? 
Que sont devenues pour nos sages la grande 
sciencîe de la vertuet la vertu elle-même ? Voilà 
ce qui m'arrête, ce qu'il ne m'est pas possible de 
deviner,et ce que vous aurrezcèrtainenientcom- 
mencé par expliquer, si vous aviez voulu nfiettre 
ces grands problèmes àla portée de notre esprit. 
Je ne vois donc au plus que la moitié de 
l'énigme; je présume qu'il doit s'être p^sé dans 
l'essence même de la morale quelque grande 
•évolution opérée par nos sages,- jevoudrois 
deviner en quoi elle consiste; j'ai beau y 
rêver jour et nuit, rien de satisfaisant ne se pré- 
sente. J'imagine bien certaines métamorphoses 
que la science des mœurs pourroit avoir subies; 
mais ces métamorphoses sont si étranges , elles 
sont si éloignées du préjugé vulgaire, que je 
n'ose m'expliquer clairement. J'aimè mieux vous 
■prier de nous mettre sur la voie, en répondant 
vous-même à la double question que je prends 
la liberté défaire à nos maîtres. Qu'est-ce 
aujourd'hui que la morale ? Qu'est -ce .que la 
'tertu à l'école de nos sages modernes? Mais 
n'allez pas plus loin , Gbet^lier , ne nOi;is en dites 
pas davantage. Aidée de ce toup de lunâière^ 
je ne renonce pas à deviner le reste de la qua- 
clruple énigme^ à mériter encore et le^ titre et 
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Thonneur de la trèsrhumble servante et très- 
zélée disciple de nos sages. 

La Baronne A. 



LETTRE LXVIIL 

Le Chevalier à la Baronne. 

Vous vous plaignez, Madame, que Tépreuve 
est ti?op forte, et la manière dont vous la sou- 
tenez nous démontre seule qu'il n'est plus de 
mystères à notre école que vous ne pénétriez. 
Encore un pas seulement , et le grand problème 
étoit résolu , ou pour mieux dire, il Test déjà 
réellement. Ce que vous appelez le deTni^mo^ 
de la quadruple énigme est le mot tout entier. 
On ne peut mieux saisir le vrai point de la 
difficulté. Lorsque nos sages disent qu'il y a des 
vertus et des crimes dans ce monde, et qu'il n'y 
en m point ; que l'homme de la nature est bon , 
qu'il est méchant, ainsi de suite : tout cela nous 
indique effectivement cette grande vérité que 
vous avez si bien saisie , en prononçant que la 
morale, la vertu, le bon et le méchant sont 
pour nous tout autre chose que pour le reste 
des hommes , et que la grande science de nos 
réformateurs des. mœurs a subi une vraie révo^^ 
lotion 9 tout cela nous annonce dans Tessence 
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jnêmede la morale et de la .vertu cette heureuse 
et entière métamorphose que vous avez si bien 
augurée. 

Mais en quoi consiste cette métamorphose ? 
et la morale et la vertu , en changeant de na- 
ture par la puissance de nos génies, que sont- 
elles devenues ? Cette question seule de votre 
part indique toute la rapidité de vos progrès. 
Plus notice autrefois, vous auriezdit: nos sages 
ont osé ébranler jusqu'aux premiers principes 
de la 3cience des mœurs ; ils en ont attaqué jus- 
qu^aux.notions les plus essentielles ; ib ont voulu 
la détourner de son antique et primitif objet ; 
quelle science ont-ils donc respectée ? Sur quoi 
n'a point frappé cette philosophie destructrice? 
Tout son objet est donc de tout bouleverser , 
de tout sapper, de tout anéantir dans les con- 
Doissances humaines? effrayée par ces terribles 
conséquences, vous n'auriez pas prévu que si 
nous détruisons, c'est pour édifier plus solide- 
ment ; que si nous avons l'art d'anéantir , nous 
- avons aussi celui de reproduire et de créer. Au- 
jourd'hui vous prévoyez au* moins à quoi ten- 
dent les coups que nous portons ; vous le dites 
assez évidemment : la morale du préjugé dis- 
paroitra ; mais nous aurons celle du philosophe. 
Si ce qui fut. vertu cesse de l'être, nous verrons 
en revanche ce qui n'étoit rien moins que vertu 
devenir«on essence. Telle est l'idée flatteuse que 
vousavez enfin conçue de notre école; la réponse 
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à la double question que vous avez eu le génie 
de me faireva justifier cette opinion si glorieuse 
pour nos sages. 

Avant de me les faire , à moi, Ces questions 
importantes^ vous vous êtes sans doute d^abord 
adressée à nos provinciaux, vous avez eu soin de 
leur demander : Qu'est-ce que la morale ? Ils 
vous ont répondu tout simplement : La morale 
est la science de nos devoirs. Pour sentir com- 
bien cette définition est peu philosophique , je 
voudrois que vous leur eussiez demandé encore: 
Qu'est-ce donc qu'il faut entendre par dei^oirs ?: 
Vous auriez vu alors tout ce que leur morale a 
de triste, d'ennuyeux , de rebutant , de som- 
bre, d'effrayant. Toute cette scîeijce n'auroit ' 
été, dans leur supposition , que là coanoissance 
de ce qu'il nous convient d'éviter ou db' faire ^ 
pour vivre sans reproches de la part de notrcf 
conscience , pour n'avoir rien à craindre de la 
part de ce vengeur suprême et terrible qui, du 
haut des cieux , inspecte sans cesse nos actions 
et_nos*pensées, pour les récompenser ou les ^ 
punir dans Un monde à venir. Alors vous au- ' 
riez vu des devoirs et des lois de toute espèce 
à obsei-ver partout : devoirs envers Dieu, 
devoirs envers nous-mêmes , devoirs envers les 
autres; loi naturelle, loi divine, loi écrite, loi 
positive, loi négative , lois de toutes les façons , 
qui ne nous laissent pas un seul instant maîtres 
de nous, qui exigent l'attention la plus scrupu- 
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leuse sur toutes nos démarches, qui font de 
cette vie un esclavage perpétuel , qui nous mon- 
trent je ne sais quel bonheur futur , pour nous 
engager a renoncer au bonheur et aux plaisirs 
présens. Alors réfléchissant sur le sombre et la 
tristesse d'une pareille science, vous auriez fait 
ies vœux pour la voir s^adoucir, s'humaniser, 
et se montrer au moins sous une forme moins 
austère. 

Nous avons âu les prévenir ces vœux ; la mo- 
rale n'est plus fondée sur ces restes d'une secte 
chagrine , qui fait de la vertu un fantôme 
plus pi^opre à effrayer qu^à séduire^ qui va 
toujours chercher l'éternité pour nous appren- 
dre à disposer du temps. (V. Sy^t, soc. /. i ,c. 8. ) 
C'est dans ce monde-ci qu'il s'agit de conduire 
les hommes, « Quel que soit notre sort dans ua 
j» monde à venir , la nature en celui-ci sera tou- 

» jours la même Il nous faut une morale 

» humaine^ sociable , convenable au monde où 

> nous vivons , dans lequel la natui*e et l'expé- 

> rience suffisent pour guider vers la félicité 
)r présente , que se proposent des êtres vivans 

» en société Une morale uniquement fondée 

9 sur la nature de l'homme , indépendante de 
» ces opinions qui divisent le genre humain, et 
» faite également pour tous les habitans de la 
» terre. » ( Morale uni^^erselle ext, de la préf 
y. aussi § 5 , c. 9. ) Il nous faut surtout une 
morale indépendante de ce Dieu , dont la foi 
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OU « Topînîon, loin de rendre les hommes meil- 
» leurs ^ leur fait au contraire négliger les règlei 
» de la prudence , et perdre l'usage de* la rai- 
» son. » ( Freret^ Lett. de Thrasyb. p. if)6. ) 
En un mot, ce n* est point parce que les Dieux 
Vexigent qu'il nous faut dire aux hommes 
d'être justeâ, bienfaisans , sociables ( Bon Sens , 
préf. ) 

L'entreprise a paru difficile \ et le grand Di- 
derot n'y croyoit guère , lorsqu'il décidoit for- 
mellement que « ia Tertu est presque indivisi- 
> blementattachée àlaconnoissance de Dieu.... 
» QuHl n'est point de vertu sans croire en Dieu... 
» Que celle de l'athée n'a point de fondement.» 
[Essai sur le Méfite^préf, et Pensées pkilos. 
n^, 25. ) Mais bientôt ce Aiême Diderot décou- 
vrit « qu'il n'est pas nécessaire de croire en 
» Dieu , pour croire qu'il y a du profit à être 

» vertueux Que s'il y avoit même à s'éton- ' 

V ner , ce ne seroit pas d'un athée qui vit bien... 
» puisque l'athée n'en a qu'un motif de plus pour 
» être honnête homme. » ( Essai sur le mérite j 
préf, et Noui^elles Pensées philos, ) 

Le célèbre Jean-Jacques avoit aussi bien clai- 
rement prononcé que*sans l'idée de Dieu , le 
cœur le plus honnête succombe à la tentation 
dès qu'elle est un peu forte. ( Lettres de J, /. 
t. li. y in 4**. p* 129, édit, de Genève,) Mais 
bientôt aussi , il déclare lui-même n'avoir fait 
un athée de son héros que pour nous démontrer 

9* 
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'^c le grand Ray- 

/ seul devoir, ce» 

^ llist, phil. et poU 

' étonne ? Je vois bien 

r le nombre et le poids 

ijiierai donc ce nouveau 

.., ^ tenir la gloire exclusive 

' 4 i » w n orale universelle ; j'in vo- 

Nx. i-on tente de nous en ensei* 

io les invoque tous, et presque 

. que la morale n* est rien si elle 

.te' du bonheur , l'art d'être Aea- 

' monde ( Traité elém. de morale y 

■sùii)\ quelle est la connoissance de 

■\ cnt Jaire ou éviter des êtres intelli^ 

•'■fi SOI niables ^ qui veulent se conserver 

■ heureux en société ( Mon univ, » A i , 

'Mio la grande erreur de la superstition , 

l'avoir fondé la morale sur ce bonheur 

•f , qu'on cherche dans les cieuXy au lieu de 

-^^ dire que « l'obligation morale n'est autre 

'^hose que la nécessité de prendre les moyens 

-pour obtenir la fin que Chom,m,e se propose 

> dans la société. » ( Syst, nat, passim, , surtout 

A. I , c, i5 ). J'en copierois trente, et trente fois 

ce seroit absolument la même idée à répéter. 

Il y a même une chose qui m'embarrasse ici. 

J'aurois voulu répandre quelque variété sur cet 

objet, et vous donner au moins, comme par- 
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tout ailleurs, des oui mêlés aux non; mais j^ai 
beau consulter nos héros les uns après les au- 
tres, j'ouvr© leurs productions diverses , V Ordre 
essentiel , le Code des nations , les Lettres à 
Eugéhie^ la Lettre à Leucipe^ etc. y tous me 
crient d'une commune roix : Jouissez du bon- 
beur dans ce monde; voilà la vraie morale. Je 
leur demande une autre espèce de bonheur ; ils 
me répondent tous encore : Nous sommes phi- 
losophes, notre science roule sur le présent; 
l'avenir n'entre point daps nos spéculations^ et 
nous l'abandonnons au préjugé. 

Pardonnez, Madame, pardonnez cette uni- 
formité à laquelle notre école ne vous a pas ac- 
coutumée. Elle démontre au moins que vous 
tendiez bien droit nu but dans la solution de la 
quadruple énigme , lorsque vous décidiez que 
la morale devoit avoir subi thez nous quelque 
métamorphose. 

Je n'ignore point les réflexions que nos pro- 
vinciaux vont accumuler sur cet art de couler 
sur la terre des jours heureux, tranquilles et 
sereins , sans ennui, sans soucis , sans chagrin; 
sur cet art*de nos riches my lords, qui se trouve 
aujourd'hui l'art des moralistes. Je vois bien 
que nos compatriotes seront surtout fort embar- 
rassés de savoir ce que c'est que la vertu dans 
un pareil système; mais c'est-là précisément ce 
qui me semble avoir le moins embarrassé nos 
sages. Heureusement c'est aussi là l'objet de 
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votre seconde questiop ; vous allez voir combien 
nos grands maîtres me fournissent de manières 
d'y répondre. Elles sont si variées, les ou/, les 
noM reparoissent en si grande quantité, que j'ai 
quelqu'envie d'en faire un nouveau problème 
dont la solution vous soit aussi glorieuse que 
celle de la quadruple énigme. Ce n'est pas qu il ' 
n'y ait encore ici quelque cbose en quoi nos 
sages sont ou semblent presque tous parfaite- 
ment d'accord ; mais il y a aussi quelque chose 
en quoi ils ne paroissent guère l'être, quoiqu'ils 
le soient sans doute en tout. Exposoiis d'abord 
ce qu-il y a d'évidemment commun , et ce qu'il 
y a d'opposé en apparence. 

La doctrine commune , la voici. Rien ne res- 
semble moins à la vertu que l'opinion qu'on se 
forme en province de ce que le philosophe doit 
appeler vertu. Aux yeux du préjugé, non-seu- 
lement vertu et intérêt , ou bien utilité y nedisenjt 
pas la même chose; niais souvent , très-souvent 
V intérêt et la vertu ^ ou le dei^oir^ se combattent 
et sont dans la plus parfaite opposition. Il con- 
venoit à nos réformateurs du genre humain de 
détruire une erreur si grossière. Aussi consul- 
tons-les encore les uns après les autres. 

Le sage Dumarsais, ou du moins le sage qui 
se sert de ce nom pour nous instruire, n'hésite, 
point à nous le déclarer : Xe bien ou la vertuÊÊ^ 
a-t-il dit nettement , est ce qui est utile ^ et le 
mal ou le vice , ce qui est nuisible aux êtjes de 
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notre espèce ( Essai sur le préjugé , c, 8). Le 
Lucrèce moderne n'est pas moins expressif. La 
vertu , lisons-nous dans ses leçons , est tout ce 
^ui est utile aux êtres de Vespèce humaine i>i'' 
çans en société; le vice tout ce qui leur est 
nuisible ( Syst. nat. t. i , c. 9 ). Le moraliste 
* universel ne dira pas avec moiiis de clarté : La 
vertu est toujours l'utilité des êtres de notre es^ 
pèce. (Morale universelle^ §. 3,c. 7). Utilité^ 
vertu et vérité y ajoute un quatrième, ywre«^ 
toujours la même chose. Ce principe est si cons* 
tant, que le mensonge même serait une vertu, 
sUl pouvoit être utile à la race humaine. ( Syst^ 

soc. c. II). 

Me serois-je trompé? et cette vérité ne se» 
roit-elle pas aussi unanimement recpnnue que 
je vous Ta vois, d'abord annoncé ? Oui , il est en- 
core quelques-uns de nos sages qui tiennent à 
l'ancien préjugé. J'ouvre le grand chef-d'œuvre 
encyclopédique , et je lis : « Peut-on croire que 
» tant de peuples se soient accordés à rendre à 
» la vertu les hommages qu'elle mérite, par des 
» motifs entièrement intéressés , en sorte qu'ils 
» se soient crus en droit de mal faire ^ dès qu'ils 
» l'ont pu sans danger ? N'est-il pas plus fondé 
» de dire, qu'indépendamment d'aucun avan- 
» tage immédiat, il y a dans la vertu je ne sais 
^quoi de grand, de digne de l'homme, qui se 
« fait d'autant mieux sçntir, qu'on médite pro- 
» fondement ce sujet ? Le dei^oir et Futile sont 
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» deux idées très - distinctes pour quiconque 
» "veut réfléchir^ et le sentiment naturel suffit 
9 même à cet égard. • {Encyclopédie^ article 
Vbhtu). 

Pardonnez«moi, Madame, je ne m^attendois 
pas à trouver une leçon de cette espèce , quand 
je vous annonçois sur cet objet runiformité de 
nos sages. Ce qui m'étonne bien davantage, 
c'est que voici Voltaire même qui ne veut pas 
non plus de cette utilité confondue avec la 
vertu , qui rejette fort loin cette opinion. « La 
» vertu ^ nous dit*il , n'est pas un bien , c'est 
» un devoir ; elle est d'un genre différent^ elle 
» n'a rien à faire aux sensations douloureuses 
» ou agréables. > {Quest. encjrcL , art. S'ouvEaAiR 

BIEN ). 

Voyez même à quel point il saura porter le 
désintéressement. Vous, monsieur le maître, 
dira-t-il au bon croyant , vous qui ne faites le 
bien qu'à cause de celui qui vous en reviendra , 
« c'est-à-dire que si vous n'espériez pas le para* 
» dis , et si vous ne redoutiez pas l'enfer , vous 
» ne feriez jamais aucune bonne œuvre. » Ap* 
pren('z que cette disposition est celle de M. VJEx" 
crément, « Il y a deux choses qui méritent d'être 
» aimées pour elles-mêmes. Dieu et la vertu. » 
( Id. art, Vebtu ). 

Ce texte est effrayant pour nos sages, qui ne 
pensant ni au paradis^ ni à l'enfer, ne vou- 
droient pas même d'une vertu, qui les gênerait 
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tant soit peu dans ce monde. Eh bien^ Ma- 
dame, supposez que c'est encore ici un nouveau 
problème à deviner. Cherxîbez à concilier ces 
deux dernières leçons avec celles qui les pré* 
cèdent , vous aurez la gloire d^avoir deviné une 
Douvelle énigme philoso|)hique. 

Voulez- vous ajouter à cet honneur? Lisez et 
conciliez Voltaire avec lui-niéme, car le voici 
qui va parler sur un ton bien différent, r Nous 
» n'apprendrons rien aux hommes nos con- 
» frères, quand nous leur dirons qu'ils font 
» tout par intérêt... Ceux qui nous ont dit que 
» l'amour de nous-mêmes est la base de tous 
» nos sentimens, de toutes nos actions, ont eu 
» grande raison dans l'Inde , en Espagne , et 
» dans toute la terre habitable. » ( Quest. encyv, 
aussi ^ mais art, Intebet ec Amour-Paopbe ). 
Dans cette opinion , qu'est-ce donc que vertu ? 
« Vertu, c'est bienfaisance envers le prochain. 
» Puis'je appeler 'vertu autre chose que ce qui 
» me fait du bien? Oui, ami, fais -nous du 
» bien ; nous te tenons quitte du reste. » ( Art. 
Vebtu aussi ^ mais fragmens sur divers sujets). 

Vous aviez vu plus haut , Madame , la vertu 
des questions du grand Voltaire; vous voyez 
à présent la vertu des/ragmens: il y a loin de 
l'une à l'autre. Tant mieux; votre génie n'en 
brillera que davantage^ si vous conciliez , comme 
je l'espère , les questions et les Jragmens, 

J'attendrai bien de you3 quelque chose de 



PHILOSOPHIQUES. ^O^ 

plus , tant j'ai de confiance en vos progrès; car 
tout n'est pas dit quand on nous a appris que 
la vertu^ l'utile ou l'intérêt ne sont qu'une seule 
et même chose ; il faut encore savoir ce que 
c'est que cet intérêt dans lequel consiste la 
vertu; si c'est l'intérêt du public ou bien celui 
de chaque particulier ; et comme ici les opinions 
varient bien autrement, permettez - moi d'en 
faire une nouvelle énigme, un sixième pro- 
blème , qui me semble assez propre à exercer 
l'esprit de nos adeptes. 

VP. PROBLÊME PHILOSOPHIQUE. . 
Sixième Enigme. 

Nous démontrons, 

i^. Que la vertu est toute dans Pintérêt 
pitblic ; 

7?, Que la vertu est toute dan$ l'intérêt per* 
sonnel; * . 

3<>. Que la vertu n'est ni dans l'intérêt pu- 
blic, ni dans l'intérêt personnel. 

Ces trois opinions étant également adoptées 
par nos sages modernes ^ comme on va le prou- 
ver successivement , on demande comment il 
peut se faire qu'elles ne troublent pas l'unité' 
philosophique, et comment elles tendent toutes 
au même but.^ 
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Article premieb. 
Que la vertu est toute dans T intérêt public. 

« Au tribunal de la saine philosophie , ce qui 
» détermine nécessairement la vertu , n'est que 
» ce qui convient à Vutilité commune. Ainsi 
« nos actions sont plus ou moins vertueuses , 
» selon qu'elles tournent plus ou moins au profit 
» commun de la société... Ainsi être vertueux , 
» c'est être utile; être vicieux , c'est être nuisible : 
» voilà la morale. ^^{Raynal^ Hist, phiL etpoL , 
art. Morale, ^^. 7, £ri-8. ). 

« Par ce mot de vertu , l'on ne peut entendre 
» que le désir du bonheur général... » Je l'ai 
dit^ je l'ai répété jusqu'à trois fois au moins 
dans le même chapitre... « Ainsi la probité que 
» je regarde comme la vertu mise en action , 
» n'est chez tous les peuples, et dans tous les 
» gouvernemens divers , que l'habitude des ac- 
» tions utiles à sa nation. » (Helç^.^de PEsprit^ 
dise. 2 ^ c. 1 3. Je le redis encore : « En fait de 
» probité , c'est uniquement l'intérêt public 
» qu'il faut consulter et croire , et non les 
« » hommes qui nous environnent. L'intérêt per- 
» sonnel leur fait trop souvent illusion. » (id,, 
dise, a , c. 6). 

« On peut dire des lois et de toutes les actions 
» humaines, que celles-là sont bonnes et justes, 
» ou équitables, ^qui favorisent la société j que 
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» celles-là seules sont injustes, qui blessent ses 
» intérêts. Tel est encore une fois le seul moyen 
» de juger sainement de leur valeur, » ( OEuç^res 
de Lamet. , p. 58 ). 

« On peut définir très - exactement le mal 
» moral ^ ce qui tend à nuire à la société, en 
» troublant le bien de ses membres ». Et par 
conséquent on pourra aussi définir très-exac* 
tement le hien moral ou la vertu , ce qui est 
utile à la société, en procurant le bien de ses 
membres. {d^Alembert^ Elém. philos. , nP. 7). 

A R T ic II s II. 

Que la vertu est toute dans V intérêt personnel. 

m Quel homme ne s^apercevra pas que c'est 
» uniquement à la manière dont l'intérêt per- 
« sonnel se modifie , que Ton doit ses vices et 
» ses vertus .... Si l'univers physique est sou« 
» mis aux lois du mouvement , Tunivers moral 
V ne Test pas moins à celles de l'intérêt... ce 
» principe est si conforme à l'expérience, que 
» sans entrer dans un plusjong détail, je me 
» crois en droit de conclure que Vinterét per^ 
» sonnel est l'unique et l'universel appréciateur 
» du mérite des actions des hommes, et qu'ainsi 
«la probité , par rapport à un particulier, 
» n'est , conformément à ma définition , que 
» l'habitude des actions personnellement utiles 
» à ce particulier »• {HeWet. ^deV Esprit^ dise, a, 
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chap, a). « Certaines sociétés paroissent ^ou^ 
» vent se dépouiller de leur intérêt pour por- 
» ter sur les actions des hommes des jugemens 
» conformes à l'intérêt public ; mais elles île 
» font alors que sacrifier la passion qu'un or- 
» gueil éclairé leur donne pour la vertu , et par 
» conséquent qu'obéir , comme toute autre so- 
» ciété, à la loi de l'intérêt personnel. Quel 
3» autre motif pourroit déterminer un homme 
» à des actions généreuses ? Il lui est aussi im- 
» possible d'aimer le bien pour le bien ^ que 
» d'aimer le mal pour le mal », {Ibid. chap, 5). 
» L'homme est sensible au plaisir et à la dou- 
» leur physique ; il fuit l'un et cherche l'autre ; 
« c'est ce que l'on appelle amour^ de soi. Cet 
» amour de. soi nous fait tout entier ce que 
» nous sommes. Tout autre sentiment, la vertm 
» elle - même se confond avec celui - là , ou . 
» n'est qu'une passion factice. {Hels^etius^de 
t Homme, tom.. i » §• 4 ^^ suite), 

« Faute d'avoir vu l'homme personnel ^el 
» qu'il est, des moralistes enthousiastes nous 
» disent qu'il n'y a ni mérite , ni vertu dans 
» ce que nous faisons pour nous- mêmes , ou 
» dans la vue de notre intérêt personnel. Ils 
» prétendent que cJe motif d'intérêt suffit pour 
3» gâter les actions les plus louables; mais ceux 
» qui parlent ce langage , nous montrent qu'ils 
» n'ant aucune idée de l'homme, ni de ce qui 
y constitue la vertu Car la vertu est la 
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» disposition à faire ce qui est nécessaire au 
» bonheur de nos semblables , en vue de notre 
» propre bonheur^ dont Tidée ne peut jamais 
» se séparer de nous - mêmes ». ( Syst. soc, , 
part, i , chap. 6 ). 

« La première loi , le premier principe de 
» Tertu cohérent à l'animal qui pense, indé- 
» pendant au fond de toute puissance acces- 
» soire , et de toute idée composée , ce premier 
» principe de vertu ^di^-je , n'est autre chose 
» que la liberté que chacun a ou doit avoir , 
» de se servir de ses facultés . suivant l'instinct 

• de ses besoins et de ses plaisirs moraux »» 
{Syst, rais , part* Z)^ ' ;* 

» Elargissons l'étroite enceinte de notre étre^ 
» que les moralistes semblent prendre à tâche 

» de rétrécir C'est sur la sensibilité pby- 

» sique que la Divinité construit et gouverne 
»-le monde moraL C^est à ces lois qu'il faut 

• abandonner h disciple que vous voulez for- 

» mer à la vttéu Or il faut , pour nous 

» mettre promptement et efficacement en état 

• d'obéir à ces lois , que cette sensibilité nous 
» fasse d'abord , sans délibération , sans -exa- 
» men , rapporter tout^ nous-mêmes ^' et im^a^ 
» giner que tout est fait pout nous ; et que sans 
» nous tout seroit inutile ». (Diderot^ Code- de 
la Nature ^pûg. zi5 Ht i4S. 
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» tueuses ; où Ton ne pourroit se tirer d^affaire 

>» que par des intentions basses et des morîfs 

» sans vertu ; oii l'on seroit forcé d'avilir So- 

» crate et de calomnier Regulus. Il nous im- 

» porte sûrement fort peu qu'un homme ait 

» été juste ou méchant il y a deux mille ans , 

» et cependant le même intérêt nous afTejcte 

» dans- l'histoire autant que si tout cela s'étoit 

ik' passé de nos jours. Que me font à moi les 

» crimes de Gatilina? Ai-je peur d'être sa vie- 

» time ? Pourquoi donc ai-je de lui la même 

» horreur que s'il étoit inon contemporain ? 

» Nous ne haïssons pas seulement les méchans 

■» parce qu'ils nous iiuisent , mais parce qu'ils 

» sont méchans ». {Jean^ Jacques y Emile , l. 4). 

» L'intérêt personnel fait honorer le crime...» 

» Il nous fait estimer dans nous-mêmes jusqu'à 

» la cruauté que nous détestons dans les autres.., 

: » Il a mis sur l'autel des scélérats, des monstres..., 

» Il a persuadé aux grands qu'ils sont d'une es- 

» pèce différente des autres hommes Il fait 

» hotlorer le vice dans un prçtecteur..... Il com- 
» mande plus impérieusement que la vérité aux 

n opinions reçues Il fait nier journellement 

» cette maxime : ne fais pas à autrui ce que tu 
M ne voudrois pas qu'on te fît.... L'intérêt ae 
» nous présente des objets que les faces sous 
» lesquelles il nous est utile de les apercevoir. » 
Ce n'est guère-là ce qu'on pourrroit appeler le 
principe universel des vertus, ou la vertu même* 
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(Hehétius^ de l* Homme, §. 9 , ch, 16 , ly , etc* 
de V Esprit, dise. 2 , c. 7. ) 

Je ne crois pas. Madame, avoir besoin de 
TOUS faire obseiTer que cet HeWétius dont ce 
dernier texte, prouve toute Thorreur que doit 
. nous inspirer riptérét personnel, est cependant 
le ipénie qui, dans Tarticle précédent ^ et par des 
leçons tirées des mêmes productions y nous mon- 
troit dans ce même intérêt personnel la base de 
la probité, de la vertu ;^ et qui , un peu plus haut 
encore, dans des leçons tirées aussji des mêmes 
ouvrages; ne vouloit voir la base des vertus que 
dansTintérêt général^ 'Je ne vous ferai pas non 
plus remarquer combien positivement il assure 
que la vertu et le i;/ce s'identifient avec lasen-- 
stbUité et le plaisir , ou la douleur physique ^ 
. quoique le grand Voll^ire , d'un ^utrfi c^ic , nous 
jait appris si formellement cjfxelaver/^u n'a rien 
à faire ÇMJ^ ieîis^<f.tiQj\sdiQ}jlou,reuses pu agré(t^ 
We5 ; qu'Ole est bk/Oi d'une, autre espèce j Vx)us 
avez Vesprit trop laccoutuiné à saisir les coa- 
trastes ,pour que ceux-ci vous puissent, échap^ 
cper. Vous les rapprocherez i vous ^ ferez pluSj, 
.jrous en montfj^rez l'epseoer]:)!^^ Xxantéi et c'est 
Jt>jien .alp]:^ que uou^ ;^pplâu4ir9ns à la :sagacité 
4e la province/; Vous aurez èvpore des jaloux^ 
il faut vous y attendre; mais vous aurez aussi 
des admirateurs, et je me flatte que vous vou- 
drez bien mettre au nombre des plus zélés et des 

3. 10 
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plus sincères, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur, 

Le Chevalier de*'*. 

P. S. J'onbliois, Madame, une réflexion bien 
essentielle ici. Ce qui révoltera surtout vos bons 
croyans dans ces leçons nouvelles tle morale et 
de vertu, c'est le grand soin qu'ont tous nos 

-gages d'écarter tonte idée de cette vie future, 
Sans laquelle on pensoit bonnement que la vertu 
n'a plus d'espoir , de fondement. Pour appaiser 
nos provinciaux , ayez sotn de leur dire que la 
philosophie ne fait en cela qu'imiter leur Moïse, 
qui ne parle jamais de l'immortalité, qui ne 
connoissoit pas même ce grand dogme ; ajoute^ 
que les Juifs le connurent fort tard, quoiqu'ils 
eussent une morale fort ancienne. Vous nesau- 

"riez croire combien le grand Voltaire surtout 
insistoit sur celle ignorance de Moïse et de son 
peuple. Elle n'étoit peut-être rien moins que 
réelle; n'importe : Voliaire le savôît aussi bien 



que I 



is; elle foui-nît au moins un i 



•très-important à la philosophie : c'en est bien 
assez pour dire et répéter que Moïse s'est pasiv 
'de ce dogme. On nous saura iHdins nianv»^ ■ 
'gré, à nous , de l'avoir rendu nul dans'^-g 
10 raie. 
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LETTRE LXIX. 

La Buronne au Chevaliet. 

KJmst donc à ce point-là, Cheyalier , que jVi 
deviné juste dans la solution >de la quadruple 
énigme, et surtout en expliquant comment il 
peut se faire qu'il .y ait pour nos si^s deS'Vices 
et ides vertus , et quïln^ ^ai t pour* eux ni vertus 
ni vices ? Eh bien ,. voyez encore Tempire du 
préjugé. 'Malgré ma confiance à décider que la 
morale devoit être à leurs yeux , \iuie science 
bien différente 'de ce qu'dle est pour le vul- 
gaire, malgré cette espèce de certitude ou j'«« 
fois que la ventui àleur-^c^^ -ne^ressemblôic 
en rien à ce^quemoas a«tpes, simples proviii* 
ciaux, sommes *accauttiiil^ à entendre par ce 
mot de veriu , jamais jeh^aurois, pu me résoudre 
à croire que Toppositipn fat.si complète* 
* Vous *me comblez ^^éloges, vous semblez 
étonné de toute mon aptitude - à résoudre nos 
grands problèmes ; et , faut^il vei«s le dire ? je 
«eus que mon mérite est* bien inférieur à vos 
louanges. J'-admii'e nos grands hommes j je vou- 
droisi être aussi <léQidémeBt philosophe que le 
sont les Voltaire , les^Helvétius , les Diderot , les 
d^Aleiâbert ; je ne pni» tolea dtfendre^ quelque 
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chose nie dtt intérieurement que je m'y prends 
• trop tard, et que le préjugé est trop enraciné 
dans mon esprit, pour espérer en triompher 
jamais parfaitement. 

Mes doutes, mes scrupules renaissent malgré 
moi. Dans ces instans même ou je cherche à les 
vaincre, à les écarter au moins ^ si je ne puis 
en triompher, dans ces instans méme^ quelque 
chose me dit au fond du cœur : voilà donc cette 
science sublime de nos sages modernes! voilà 
ce qu'ils appellent la vraie , la seule vraie mo- 
rale ! Elle consiste toute à nous apprendre Tart 
de couler des jours délicieux dans ce bas uni* 
vers. Le moins de peine et de douleur possible ^ 
le plus de jouissance et de plaisirs qu'on pourra 
se procurer; l'intérêt de ce monde, enfin, 
rintérêt et le bonheur de cette vie , voilà la 
vraie vertu. Pourquoi vous le cacher? Ces dé- 
finitions et ces promesses ne sont pas ce que 
^ nous attendions de nos réformateurs. 

Cependant, Chevalier, ce grand art d'être 
heureux ici bas , n'est pas non plus ce qui me 
fait une certaine peine. J'aime assez à couler 
tranquillement mes jours. Mais cette autre 
scienjce, qui consistoit à nous rendre meilleurs 
et plus honnêtes , plus attachés à nos devoirs , 
plus justes enfin ^ p4us esiimables, qu'est -elle 
devenue? Je ne vois pas qu'il en soit fait men- 
tion chez nos sages si jaloux du bonheur. Cette 
idée me tourmente ; cet oubli de leur part m'é- 
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tonne encore moins qu'il ne me choque. Et puis- 
qu'il faut qu'un disciple n'ait point de secrets 
pour son maître, Toici quelque chose qui me 
fait bien plus de peine encore. 

Il m'est étrangement difficile , et je dirois 
presque impossible , de trouver la vertu dans 
tous ces intérêts divers, publics ou personnels, 
surtout dans cette espèce d'égoïsme, que nous 
autres bons Helviens , sommes accoutumés à re-^ 
garder précisément comme l'antipode de toutes 
les vertus, comme ce qui suffit pour les ravaler 
toutes, et leur ôter leur gloire, leur mérite* Je 
sais bien qu'il y a un certain intérêt à être hon- 
nête , exact à ses devoirs ; je sais bien que la 
vertu a son utilité; mais cette utilité, c'est sur- 
tout dans un autre monde qu'on nous avoit ap- 
pris à la chercher ; tandis qu'arec nos s^gcs , 
c'est toujours dans celui-ci qu'il faudroit savoir 
la trouver y ce qui est par fois bien difficile : ce 
bonheur attaché à la vertu dans ce monde ^ est 
surtout dans la paix d'une bonne conscience, 
dans le témoignage que notre cœur nous rend 
de nos intentions et de notre innocence^ dans 
l'espoir qu'un Dieu juste saura bien un jour 
nous dédommager de tous nos sacrifices, et ce 
n'est guère là l'espèce de bonheur que nos sages 
nous invitent à chercher. Ce bonheur de la 
vertu, enfin, est celui dont l'innocence seule 
{)eut jouir au milieu des supplices ; il ne se 
trouve guère au milieu des plaisirs , et celui de 



nos sages est le bonheur des sens, celui de Fa«- 
bondance, des ricKesses^ de la Toiopté; en un. 
mot, du mieux être pbysitjue, celm précisé^ 
ment qui , pour nous proyincîatix, se concilie le 
moinsavécramour de la Terttt. 

Votre posi-scriptttra né fait pas sur nos pron* 
tJik;iaux toute Timpression <^e vous en espé* 
liez. Us prétendent que ce prophète ne dontoit 
pas du tout qu'il n'y-^ait une autre vie que celle* 
oi; qise s'il ne Fa pas dit bien expressément « 
^est parce; que cc^ dogme étoit si commun qu'il 
B^aveit pas b^oin de l^ei^priraier/ c^eét qu'en* 
eore personne ne s'ëtoit avisé, de son temps , 
«le le révoquer en doute, et qu'il n'étoit guère 
aécessaire de prévenir son peuple contre une 
erreur qui n'existoit nulle part. Et d'ailleurs 
qu'il en^soit de Moïse et de ses Juifs tout ce que 
l'on voudra , en trouverons*nous mieux la vertu 
dans l'utile, nous à qui l'on répète si souvent 
que le vice triomphe , que la vertu est oppri- 
mée; mais qu'il viendra un temps où le bon- 
heur ne sera plus que pour le juste ? Nous 
à qui /on ne cesse de dire que Aos riches et 
voluptueux mylords ne sont pas communément 
les plus irréprochables des hommes, que leur' 
bonheur est trop souvent le fruit de la rapa- 
cité^ de l'ambition, de l'injustice, de mille cri- 
mes ! Ils sont pourtant heureux, ces hommes-là ; 
ils le seroient au moins dans ce monde, suivant 
notre célèbre Diderot^ s^iln^jrwoUpas quelque. 
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chose à craindre dan^ Vautre. Tout celst no^g 
porte à croire que la vertu, rutilç et Iç l^pnhçur 
de ce mopde^ 4p.nt parlent t(^nt n(>s^ sage^ , n% 
dont pas absolument la même chose. 

M^i% vpiçi,, C!;^eyaUer, up ^çrup^le, bden plus 
fort. Je mç SQ^yie^s qu'^u gctti^ Berjifi, ot^ je. 
visitai siussi la ç.p.i^^r. ^\ quelque ^9g9^ 4^ °o^> 
moralistes, n()Q4^|'nÇ5.9 je trouyai un ^ala^d^ qui 
me don^a niot ppMr mqi (a, 1çjçqi> suivante :^ 
Vc^xrt^ sa^Yoir si tu cç^ yert^eui; , yoisd'abord.si 
tu te portes bi^Q , sji tu dors bi.ei) , si tq as bien 
de quoi fournir ta, t^lite ; ^pi^ si tu es heureux. 
Je vovidrois biep , lui dis-je , être \ la fois Tun^ 
et Tautre; mais.,,. Mais, reprit-il aussitôt, m^$ 
f F la vertu ne te r.en^ pas beure^ux , apprc;nd8 de 
nos grands hoi^Q^es que c*est là le cas de /écrier i 
O vertu! tii n'es qu'un vain nom. (Helvétiusy 
de V Esprit y dise.) 

Malheureusement j'étois alors dans l'idée que 
ce n'étoit là que l'apophtegme d'un malade en 
délire; je lui pi^rdonnâ^i cette étrange morale « 
et je ne fis qu'en rire. Aujourd'hui que je vois 
le docte Helvétius nous donner exactemjçnt 1^ 
même leçon, l'impressiou est tout autre; j'en 
frémis malgré inoi ; je ne sais qudie hprreur 
me glace les ^ens. Le maudit préjugé ine feroit 
presque détester une semblable philosophie. 

Passe encore la leçon du méipe sage, lorsqu'il 
nous apprend que la vertu n'étant que l'intérêt 
public I c'est au législateur à fixer V instant qù> 
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thaque action cesse d'être vicieuse , et déifient 
a^ertueuse; je ne sais pourquoi, au lieu de m'in* 
digner, je rirois volontiei's d'un semblable ex- 
pédient. 

Sans doute c'est encore ici un autre effet du 
petit Berne , où passant de la dixième loge à la 
■onzième, toujours dans la cour desL^moralistes 
infirmes , je m'avisai de demander à un nouveau 
malade : Qu'est-ce que la vertu? Au lieu de me 
répondre directement, il m'interroge alors lui- 
même, et me demande : De quel pays es-tu ? Il 
me vint dans ï'espril de répondre : du Congo.... 
Du Congo , reprit-il; eh bien dans ton pays , le 
q)ol est en honneur parce qu'il est utile ; il est 
aussi la vertu du Congo. ( V. de V Esprit, dise, 
c. i3. ) Si tu étois de Siam , continua mon ma- 
lade , ceseroit autre chose. Les jeunes Siamoises 
pottées dans lès rues sur des palanquins , s- y 
présentent dans des attitudes très-'lascii^es. Tu 
en ferois autant pour être vertueuse. Car la 
reine Tyrada l'ordonna ainsi pour le bonheur 
des deux sexes; elle créa alors les vertus sia- 
moises. 

Je n'ose pas vous dire, Chevalier, tout ce 
que mon malade ajouta sur les vertus de bien 
d'autres contrées , du Matamba , d'Angola , de 
Batimera^ de Babjlone^ de Pékin ^ du Tun^ 
quin; sur ces vertus étranges qui consistent 
tantôt à tueries enfans et les vieillards, tantôt 
., à étrangler ua malade pour l'arracher à la doa<» 
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leur, tantôt encore à se laver de ses péchés par 
des sacrifices à la déesse du plaisir; vous seriez 
un peu trop étonné des vertus de la teine ly^ 
rada^ et surtout de celles <le la reine Banarûf ; 
( V. encore de V Esprit^ dise. 2 , o. i4) de ces 
vertus qui changeant toutes comme le climat et 
le législateur , subissent de plaisante^ métamorr 
phoses. L'essentiel est qjie toutçs ces leçons du 
petit Berne reviennent précisément à celles 
d'Helvétius^ et que leur première impre^ssion 
dure encore malgré moi , que je continue à n'y 
voir que les principes de nos frères malades , 
quoique je sache bien aujourd'hui de quello 
école elles sont parties* 

.. Je conviens que de cftte leçon commune au 
petit Berne et à nos sages , moti malade m'ap- 
prit) que l'on pouvoit tirer un avantage , qui 
n'est pas à dédaigner. Les vertus et les vices 
changent comme les intérêts des nations; il 
vouloit qu'en montant sur le trône, chaque 
roi déclarât toutes les actions qui , verti^ ïous 
le règne de son prédécesseur, allaient devenif 
'vice sous le sien , parce que l'intérêt de la. ds^« 
non alloit changer. 

Ces déclarations de nos rois seroient en effet 
autant de catéchismes qui fourniroient l'histoire 
la plus intéressante pour le sage. Nous y ver- 
rions ce qui étoit vertu en 4oo et ce qui devint 
vice en 4^'^; nous aurions le catéchisme de 
Pharamond ^ le catéchisme de Chilpéric , celMÎ 
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(de Dagobert; celui de Charlemagne ; nous en 
ààriotiB autant que nous comptons de rois, et 
nous verrioiis combien de fois la nîéme action 
« nuérité d'être récompensée , combien de fois 
tllle a dû être eipîée par la main du bourreau, 
ou couronnée par celle du magistrat public ; 
icoitibîelft de fois elle a été alternatiTement vice 
tt vertu, dans l'espace de sîx^ huit, dix ou 
"douze ams. 

S'il plaisoit au autres s^yolteràiBS d'en faire 
autant, d^aYoir aussi leurs cattéchismes , la com- 
paraison detiendroit bien plus intéressante , 
tious y Tterrions comment la vertu dévient vice 
en traversant le Rhin , le 'l>anube , le Tage ou 
hi Tistufe; c^ombien êlte stibit dëmétamorpho- 
*sts , en sîRttttt de Paris à Pékin ^ ou de Vienne au 
!Mom)n>ot2rpa ; cotnitrent le philosophe trèd-ver- 
tuetix vn Fitmce, ne seroit tju'tin fripon à 
- pendre en Allemagne ou en Russie , sans chan-^ 
g'er de condirite. 

)t eit certains tnomens où cette idée me di«> 
itcttk; mâfis'ârvea nos têtes protintiales, il en 
è^t aussi d^atiCrés ôti je ne suis pourqtioi ^He 
m'inspire un souverain mépiîs pour Helvétim 
même, et pour ceux de nos grands moralistes 
dotit irotis ne me parlez jamais qti'àvec tant 
de vénératiotn. Vous me rendrez au moins la 
justice de croire que c'est bien ma^^ moi que 
J*épfouve tous ces retours du préjugé; et puis** 
^Ue î'tu suis à vous dévoiler tout ce qui vient 
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troubler mon amour , mon respect pour la phi- 
losophie , il faut que je vous fasse une autre 
confidence. 

Sentant qu'il me sera bien difficile d'être ja* 
mais aussi philosophe que je voudrois le de ver 
nir, j'ai desirëau moins faire un cad^u à notre 
école. C'est mon petit Emi|e .que je tous desti* 
jiois. Je Taime cet enfant, je* l'^^doriç. Avec de 
Tesprjlt comme ^un ange, ua caractère aimable, 
il fcFoit , j'en suis sûre^ un cWrmanf fohilo* 
sophe. J'y pendis ^ et voilà .qMe.p«iit-|être il a'est 
déjà plus temps. Sa petite raison» son grand 
oncle et M. le curé ont pris le$ devants ; et moi, 
comine une bonne mèçe^.de.jprpyinçe, je les 
laissois faire. J'aixnoia mêpie à, ^tendre quand 
M. le curé lui disoit que le bon pi^u Je puni- 
roit, s'il n'étoit pas bien sagç, s'il n'ajmoUpas 
bien sa maman. Je croyois qu'il seroit toujours 
temps de lui ôter certaines idées qu.e ^os curés 
ont soin de joindre à, ces prenodàçes. leçons, et 
qui ne yac^çor^dept guère .luieu;^ ^^ celles de 
iio^,,ph^l9so|)]^s. Point dutojat; le voilà qui a 
déjà ueuf ansj je youdrqis lui donner un autre 
catéchisme que celui de la paroisse , un caté- 
cbisme au mpins un pçju philosophique , çt nous 
nVvons pas encore celui dont le mérite doit 
reiDportei*,le prix» et les i^^op liv. tqucnoi^. £a 
at^teipdai^t^u'ii vienne ce <?atéçhisme tant désiré, 
je me prppo$ois de rédiger moi-même les le- 
f^ops de i^s sages pour mon petit Emile, et de 
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l6s Trïcttre à sa portée. J'en fis hier Tessai ; je 
))rends Emile à part. Vous allez voir par ses 
réponses , la fa^ute qufs j'ai faite en le livrant trop 
long-tenijpà h. âon curé, et le peu d^espoir qui 
me reste dç la réparer. 

Quel est, pi on cher enfant^ la science qui 
fait vérital)lement Thomme , le philosophe ? 
'C^estlà nla'^t'émîère question; je lui suggère, 
*ppûi^|)remière réponse, dédire : La inorale; il 
îéujiit: c^estfort tien: Jîb continue: Cette science 
est-elle biéri ancieu'ne ? Je vouloîs qu'il dît non ; 
de lui-même il répondit : Oui; c'est égal. Tout 
est dit ^ rien n*est dit me revint dans l'idée ; 
Emile, ainsi que '*rï os sages, aura sur cet article 
et sur bien d'aiitrés' la* liberté de dire oui /de 
dire no», pieû importe. M ^ 

Mais voici un! article un peu plus difficile , et 
sur lequel je sens qu'il faudra se montrer moins 
indulgente. — Quest-ce, mon enfant, (jiie cette 
inorale qui fait essentiellement le philosophe ?..• 
Ecoutez bien , mon fils , voici la' réponse ijue 
vous aurez à faire à cette question.' La morale 
est la science qui nous apprend à être dans ce 
monde le plus heureux possible...;; Au lieu de 
répéter , Emile me regardé. —Eh ! qu'est -'ce 
donc, maman, qu'être dans ce monde le plus 
heureux possible ? — Mon fils , on e§t heureux 
quand on se porte biçn , 'i^uand *ôn'1eSt à'sîon 
aise , qu'on ne souffre pas , qu'bri^ a ^ dSs atais , 
quand on n'a iriea a craitidre , quand 'o'it^a tout 



l>HILOSOPtilQtSâ. ââ^ 

k solihait. — C'est-à-dire , maman , que si j'a- 
Yois bien su la morale, je n'aurois pas eu Tan* 
née dernière cette vilaine fièvre qui me fit tant 
souffrir? — Non, mon fils , ce n'est pas là 
précisément ce que je veux dire. Mais , ma- 
man , je n'étois pas heureux quand j'avois la 
fièvre^ car la tête me faisoit bien mal : et si j'a- 
vois biensu la morale, j'aurois été heureux, je me 

serois aussi bien^pôrté Et puis encore, voyez 

ce pauvre Nicolas notre voism , qui est si mal- 
heureux, si mal à son aise, presque toujours 
. souffrant. S'il savoit la morale;.... — Encore .une 
fois^ mon enfant, ce n'est pas cela. — Ah! je 
le voiff, maman, c'est' M. le marquis qui' sait 
Biedla morale. Il est biefo heureux y, lui ; il a liii 
beau carrosse , un grand château , tout le monde 
lui fait la cour : il a deux cuisiniers^ pour faire 
bonne chère. Oh ! il est bien heureux , M. le 
marquis; il sait bien la morale ! — Allons, Mon- 
sieur, vous n'êtes qu'un petit jaseur. Laiss(;z- 
moi là tous ces commentaires', et qii^on m^é- 
coûte. — Je vous écoute bien , mamah ; niai's 
je ne sais pas, moi, celte morale, je ne sais' <jue 
celle de mon oncle. — Et qu'est-ce , monsieur, 
que la morale de votre oncle ? — C'est d'être 
bien sage; puis elle dit encore comme cela : 
Qu'est-ce être bien sage ? C'est être obéissant , 
âimér bien le bon Dieu, et faire du'bien'à'tout 

« ' «ta 

le monde autaht qu'on peut. - Et votre pncl^ 
vous a-t-il dit qu'en faisant tout cela Vous 'seriÂ 
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heureux ? — Oui , maman ; mais il dit que ce 
s'est pas toujours dans ce monde que nous se- 
rons heureux en faisant notre deroir; parce que 
cela n'empêche pas d'avoir la fièTre, ne donn^ 
pas toujours les plaisirs^ les richesseè* Au con- 
traire, mon oncle me disoit que souvent dans 
ce monde, ce sont ^s méchans qui sont bien à 
leur aise, bien riches , parce qu'ib n'ont pas 
peur de tromper, de voler ; mais qu'un jour le 
bon Dieu..... — je vous entends , je vous en- 
tends Votre oncle vous auroil-il dit aussi ce 

que c'est que la vertu ? -:- Oui , maman ; c'étoit 
dans ma leçou de l'autre jour, que la vertu, 
c^est de faire toujours son devoir quoi qu'il en 
coùte^ et de perdre plutôt tous les biens de .ce 
monde que de faire le mal. -r- Si je vous di$ois^ 
moii, que la vertu c'est la sensibilité physique^ 

— Maman , je ne sais pas ce que c'est que cela* 

— Eh bien , écoutez-moi , et je vous l'appren- 
drai. Lfi sensibilité physique, c'est de chercher 
toujours ce q\ii nous fait plaisir , et de fuir avec 
soin ce qui nous feroit de la peinç.— Comment] 
yous pleurez? — Eh oi^i ,. maman \ je vois bien 
que vous dites cela pour vous moquer de moi, 
pour me reprocher que je cherche toujqurs k 
me divertir , et parce que mon oncle vous a dit 
que.cela m!empêchoit d'apprendre mes leço^{ 
et puis encoure , parce que je pleure quand ou 
me fait du mal , et que j'évite tout ce qui . m^ 
ùix de. Ifi peine. Je sais bien que ce n'est pas 
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là avoir de la vertu. — Mais, mon enfant^ ce 
n^est pas non plus comme cela que j.e rentends* 
Je ne cherche point à vous faire un reproche , 
ni à me moquer de vous ; je vous parle très*sé^ 
pieusement. Que diriez-vous si je vous appre* 
noîs que/iiir la douleur et chercher le plaisir 
c'est la véràtable veirtu ? — En ce cas^ je dirois 
que mon oncle a tort quand il gronde ma cou- 
sine d'aimer tant la danse, le bal, le plaisir, 
les jeunes messieurs; et quand il dit que tout 
cela ne s'accorde guère avec la vertu. — Vous 
ne voulez donc pas que la vertu consiste à cher^ 
cher le plaisir ? Eh bien, si je vous disoisquè 
la vertu, c'est de chercher toujours votre pro^ 
pre intérêt. — O maman I vous ne me direz pas 
cela certainement, — Eh pourquoi ne le dirois* 
je pas ? — Parce que mon on^le Ait- toujours 
qu'il faut être honnête , et que c'est bien vilain 
de penser toujours à soi sans s'occuper des au* 
très. — Cependant, mon enfanii , si voas voulen 
être phitosophe, il faut que vous fassiea consis«^ 
ter la vertu dans votre ]Dtërêt;personnel..~r-Oh 
non, maman , je ne veux pctt être philosophe. 
Ce sont de vilaines gens , ces œessieurs*là , des 

malhonnêtes -^ Que dites-vous. Monsieur , 

Hetirez-vous , petit drôle; malhonnête vous- 
même. — Ah maman ! je vpus demande Lien 
pardon; je neleS'Connoispas ces messieursrlà f 
jen'ai pas voulu être malhonnête, ^r- A la bonne 
W^re. Je veux bieavous pardonner pour cette 
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fois. Sans doute tous avez seulement Voulu dire 
qae vous aimeriez bien à faire plaisir aux autres, 
quand même il devroit vous en coûter quelque 
chose, parce qu'il est beau de servir nos sem* 
blables, même à nos dépens? — Oui, maman, 
Voilà tout ce que j'ai voulu dire, — Passe pour 
iïela. Je vous dirai donc à présent, si vous Tai- 
mez mieux ^ que la vertu consiste dans F intérêt 
public , c'est-à-dire dans tout ce qui peut être 
utile à l'état, à la patrie. — Comment dites- 
vous cela , maman P — Je vous dis , mon fils , 
que la vertu , c'est ce qui est utile à l'état ; et 
le vice, ce qui est nuisible à l'état aussi. — Oh! 
non , maman , ce n'est pas la vertu cela ; c'est la 
politique : car. c'est tout juste comme ça dans 
mon livre. Eh bien , oui , c'e^t la politique , si 
vous le voulez. Cela vous étonne ? — Oui, ma- 
man ; car la politique^ c'est bon pour les grands 
seigneurs cela; c'est pour monsieur le marquis 
quand il' est à la cour ^ c'est pour les minis- 
tres , pour l'assemblée des états; mais nous au- 
tres.tf... — Eh bien, nous autres ! dites ^ dites. 
— Eh que voulez-vous que je dise, maman ? 
Nous autres, au moins moi^ je ne sais pas ce 
qui est utile à l'état, et je ne crois pas que le 
brave Jacob le sache guère mieux : vous dites 
pourtant souvent que c'est un bien brave hom- 
me , qu'il est bien vertueux. Et puis encorç.xna 
grand'tante ^ et toutes les dames qui n'ont pas 
été à la cour, est-c€ qu'elki savent aussi la fçh 
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Iltique ? — Votre grand'tante , mon fils, a été 
fort utile à l'ëtat ; elle a fort bien élevé ses eu- 
fans; elle en a deux au service y et un conseiller 
à la Cour des aides. - Ah ! maman ; il faut 
donc que les dames élèvent des enfans pour 
avoir dé la vertu ? Et la comtesse Hilaire qui 
est si vieille, et qui n'a point d^enfans... Te- 
nez y mon fils^ vous êtes un petit raisonneur^ 
et tout cela m'ennuie. — Maman, je vous de- 
mande bien pardon ; mais vous disiez toujours 
que vous aimi^ bien à me voir raisonner. Je ne 
le ferai plus pour ne pas vous déplaire. — J'en 
serois bien fâchée , mon enfant, je veux bien 
qu'on voui^arle raison , et que vous répondiez 
de même ; mais il est des choses qui ne sont pas 
encore assez à votre portée. Par exemple, "èe qui 
vous embarrasse à présent, c'est desavoir ce qu'il 
faut faire pour être utile à l'état; tous saurez 
cela quand vous serez grand. — En attendant , 
maman, je n'aurai donc pas de la vertu? Et pour- 
quoi mon oncle me dit-il donc qu'il faut tou- 
jours avoir de la vertu , surtout quand on est 
j eune , parce qu'il en faut prendre l'habitude 
de bonne heure ? — Sans doute , mon enfant, il 
faut avoir delà vertu, et servir l'état à tout âge. 
— Mais, maman, quand je dis un petit men- 
songe , ou que je suis un peu paresseux, ça ne fait 
pas grand mal à l'état , je pense. Quand ce vilain 
paysan s'enivre le dimanche, ou quand il bat sa 
femme,*ca ge fait pas encore grand mal au roi | «t 
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cependant mon oncle — Votre oncle, votre 

oncle ne vous parle point philosophie , et je 
veux "VOUS en parier^ raoi. Malheureusement , 
TOUS ne me semblez guère fait pour Tentendre. 
Allez , Monsieur , je vous en donnerai des le- 
çons une autrefois. Prenez garde seulemépt à 
vous en rendre plus digne. — Ah ! maman, vous 
êtes fâchée. — Oui , Monsieur, jç le suis ; vous 
m'excédez. — Eh bien , maman , attendez que 
mon oncle m'ait donné mes leçons de philoso* 
phie; car il m\a dit qu'un jour il vouloit me. 
rapprendre. — Alors, maman, je saurai bien 
vous répondre."— -C'est bon, Monsieur, c'estboia. 
Mais laissez-moi , j'ai mon courierf faire. 

Voilà, Chevalier, le premier succès de mon 
catéchisme. Qu'en pensez-vousP n'ai-je pas bien 
raison de croire que je m'y prends trop tard 
pour faire de cet enfant un philosophe ? Hélas ! 
il lui en coûtera peut-être plus qu'à moi de se 
faire aux leçons de nos sages. Vous voyez que 
son oncle l'a déjà accoutumé à cette petite ma- 
nière de raisonner , que nous croyons si juste 
en province. En vérité , j'en suis confuse ; mais 
je ne sais ce que c'est : je voudrois qu'il fût phi- 
losophe, et j'ai peur en même temps qu'il ne le 
devienne. A voir comme il prenoit nos leçons^ 
et toutes les conséquences qu'en tiroit sa petite 
tête, je craindrois qu'un jour il n'allât bien plus 
loin« Je n'ose pias même les trop examiner ces 
conséquences. Il me semble que nos pix^blèmes 
l>ien examinés mèneroient à des vertus bien 
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étranges. Pardonnez-moi donc si aujourd'hui 
je n'essaie pas même de les résoudre ; j'y vois trop 
de danger : je perdrois peut-être une partie d« 
ee respect que j'ai voué à nos grands hommes. 
Encore une fois , pardonnez si je ne cherche 
pas même à combiner avec une saine morale 
cette vertu qui n'est que l'utile; cet honnête qui 
n'est que l'intérêt personnel , cettescience des 
mœurs, qui n'est que la science des plaisirs et 
du bonheur de ce monde. Il me semble que 
tout cela prêché dans nos provinces n'y feroit 
pas grand bien. Je dirois presque : Puisque la 
vertu et PuiUe sont la même chpsé^^ il faut qu'il 
n'y ait pas beaucoup) de vertu dans ces leçons, 
car elles me semblent-devoir être furieusement 
nuisibles. Mafs que fais-je."^ des objectiojns encore, 
et toujours des objections! O petit Berne, petit 
Berne, que ton impression est profonde ! Je les 
oublierai peut-être enfin ces loges si fatales à la 
philosophie , et alors enfin tous mes scrupules 
cesseront; mais pour vous pn)uver , Chevalier^ 
combien vif et sincère est encore mon zèle, je 
vous en conjure , n'allez pas me priver de vos 
leçons. Il faut au moins, il faut que j'apprenne à 
connoître nos sages , et que je les connoisse à 
fond. Si chacun de leurs dogmes me déconcerte^ 
je trouverai peut-être dans leur ensemble un 
vrai sujet d'admiration .; un problème pourra 
éclaircir l'autre, et m'en faciliter l'intelligence* 
J'en veux au n^oius faii*e l'essai. Ainsi cootî^ 
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iiuons, Chevalier, comme si j'avoîs tout expli- 
qué jusqu'ici. Je connois tout le prix de l'in- 
dulgence et de la complaisance dont vous aurez 
besoin pour exaucer encore cette prière ; mais 
soyez au moins sûr de la reconnoissdnce que 
vous inspirerez par là à votre inalheureuse, mais 
bien sensible adepte , 

La Baronne de ***. 



Observations d'un Provincial sur les lettres 

précédentes. 

Ils ne cesseront pas ces doutes, ces scrupules 
qui agitent notre correspondante. Quelque zèle 
qu'elle ait pour acquérir le nom de philosophe, 
j'ose prévoir qu'enfin elle rcconnoîtrâ combien 
Èes maîtres actuels sont eux-mêmes indignes de 
te titre. Leur réputation lui en a imposé comme 
à tant d'autres. Avec son cœur et son esprit, 
on n'est pas long-temps dupe de tous ces char- 
latans de vertu et de philosophie. Qu'elle soit 
instruite de tous leurs dogmes , que mes com- 
patriotes les connoissent comme elle, je l'ai 
toujours dit, et je ne cesserai de le répéter: 
qu'on déchire le voile, qu'on arrache le masque 
de tous ces vains sophistes ; qu'on nous donne 
un ensemble bien exact et bien clair de toute 
leUr doctrine, de toutes leurs opinions diverses, 
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de leurs principes et de leurs conséquences , 
surtout de leur morale ; que cet ensemble , tel 
que nos correspondans nous Toffrent, soit tou* 
jours appuyé sur des textes formels, précis^ 
incontestables de leurs productions ; il n^y aura 
jamais que l'esprit le plus faux , le plus borné , 
ou le cœur le plus perverti , qui persiste long- 
temps à leur école. C'dst même en quelque sens 
malgré moi que je continue à leur opposer mes 
observations , tant je suis persuadé qu^ls suf- 
fisent eux-mêmes à se détruire. Mais les détours 
quHls savent si bien prendre, cachent peut-être 
encore le venin de leur doctrine à un certain 
nombre de lecteurs. Cette réflexion seule sou- 
tient ma constance dans une entreprise qui de- 
Tient dégo&tairte par la multiplicité des erreurs 
^qu^elle m^engage à réfuter. Qu'on ne soit pas 
surpris au moins si Tindignation se manifeste^ 
si j'ai pour ces faux sages moins d'égards et de 
ménagemens à mesure qu'ils manifestent eux- 
mêmes plus de noirceur , de dépravation et de 
haine pour la saine doctrine. 

Voyez - les à présent , ces vains sophistes ; 
honteux d'avoir osé proscrire jusqtrau nom de 
la vertu, d'avoir porté l'impudence jusqu'à se 
vanter hautement d'anéantir l'idée du juste et 
de l'injuste, d'avoir voulu apprendre à l'univers 
à ne voir que fantômes , imaginations , chi-^ 
mères, partout où la raison nous apprenoit à 
yoir , à détester des rices |,des crimes , des fbr-^ 
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faits, ces grands réformateurs de la morale re- 
viennent sur leurs pas. Chargés et accablés du 
poids de leur ignominie^ ils rougissent de s'être 
dévoilés ; ils conçoivent que leurs principes ne 
rëvolteroient pas seulement Thonnéte homme, 
mais les plus méchans même de tous les hommes, 
qui très-certainement ne voudroient pas d'un 
monde où tous seroient impunément et sans 
crainte, sans remords, aussi méchans qu'eux- 
mêmes. Ils ont vu qu'ils alloient devenir l'hor- 
reur, l'exécration 4u genre humain ; il à bien 
fallu se hâter de voiler de nouveau des dogmes 
trop pervers pour ne pas exciter rindigoation 
publique. Ils reconnoissent donc aujourd'hui 
des vertus et des vices; ils conviennent au moins 
qu'il 7 a quelque différence efltre l'innocence 
«et; la scélératesse. Ils ne disputent plus sur Ja 
, réalité du juste et de l'injuste, du crime et du 
.'devoir, ils se chargent seulement d'en donner 
•des notions plus saines, des définitions plus 
exactes que celles de toutes nos écoles. Autant 
ils ont montré de zèle, de frénésie^ en préten- 
, dant que la science des vertus n'avoit et ne pou- 
ifvoit avoir qu'un dlrjet chimérique, autant vont- 
ils montrer d'ardeur et de sollicitude pour lui 
• donner un objet plus réel. 

Ne vous y trompez pas, ne vous laissez pas 
•aveugler par de vaines promesses; c'est la ruse, 
:1a perfidie, l'adresse qui succèdent à l'atidace, 
-i la tétt^éxixé% Ce n'est pas un retour à la vertu 
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et à la vérité, c'est I^même dëvouement au 
vice. Ils le protégeront plus efGcacement , en 
se montrant pour lui moins ouvertement. Ce 
n'est pas la morale qu'ils purgent de l'erreur, 
c'est le mensonge et l'artifice qui viennent les 
iider à maintenir l'erreur. En reprenant le noiii 
de la vertu , ils se réservent l'art de la dénatu-^ 
rer ; mais leurs contradictions et leurs absurdi- 
tés habituelles suffiront pour les trahir et les 
démafiquer. 

Quels principes plus opposés d'abord et phïf 
incompatibles entre eux , que cetrx dont ils 
partent pour donner à la morale une base p^lus 
'stable, à la science des vertus plus d'efficacité! 
Xû morale , ont-ils dit , doit être fondée sur la 
nêture de rhomthe; et ils ent ajouté : La mo^ 
raie sera toujours la même, quel que soit notre 
^ort dans un monde à vehir... Il Jfinit'la'rendre 
indépendante de tes opinions ijul di^^isént 7e 
^enre humain , c'est-à-dire , dans leur langage , 
-il faut la rendre indépendante de toute reli« 
gîôn , de tous hôs dogmes sur Pimmôrfalité , la 
' spiritualité , là liberté de 'l'homme , 'de nos 
■ dogmes stir' la Divinité , sur les cîelix , leseïi- 
'iers'; et Cêïâ V pàr<^^,l"ô ïâ moi*aîè doit 'être 
' également '^Jaite' pour tous les hdbftans'de'la 
'terrel ■ ' ' ' ' ' ' .''■'' 

t 

Ce projet séduisant,' ces raisons caprreiTses, 

vous. les trouvez dans toutes, ou presque toutes 

^ç$ prddîictions moralèi <le nps sagie^iiiodèrdés. 
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Je les retrouve, hjélas JAisque dans ces prospe««' 
tus que des hommes d'uue célébrité imposante 9 
mais dont les fonctions cependant et la gloire 
sont plutôt d^ajouter à la langue des Racine et 
des Boileau, qu^à la science, des mœurs; je les 
.retrouve, dis-je, dans ces prospectus que d^s 
hommes plus faits pour nous donner des règles 
. de syntaxe et de grammaire, que les lois et les 
principes du juste et de l'injuste , et trompés par 
le vœu d'une probité apparente, ont répandus 
en France i pour procurer à la jeunesse un ca- 
téchisme de morale , indépendant de toute idée 
religieuse. Â quel point les esprits se sont-ils 
donc laissé surprendre , quand nous voyons une 
semblable erreur prête à recevoir la sanction 
d'un Lycée à jamais digne de nos hommages? 
Plus elle s'accrédite, plus j'pse la combattre de 
front ,, et démontrer qu'ici,. comme partout ail- 
leurs, elle marche accompagnée de la contra^ 
diction et de l'absurdité. ., ; ^. 

Quoi! c'est sur ma nature ^ avez-vous di^^ 
que doit être fondée la science de mes devoir3 ; 
et vous ne voulez pas que, pour connoître mes 
devoirs , j'examine s'il est dan^ ma nature que 
mon existeijice se termme à ce mond^, ou si eUe 
me montre un avenir dont le bonheur ou le 
malheur dépend de ma conduite sur la.tèrrQ! 
J'ai vu nos prétendus philosophes porter l'ab* 
surdité plus loin encore. Celui-là, me disoient- 
ib , est un vrai insensé^ qw préfère im intérêt 



/ 



PHILOSOPHIQUES. 24l 

passager à mi intérêt durable, ( S/st, soc, Mch 
raie unii^, ) Et ces mêmes philosophes ne me 
permettpient pas d'examiner si, au lieu d'un 
bonheur qui passe avec mes jours et qu\in ins- 
tant dissipe, je n'aurois pas à rechercher plu- 
tôt ce bonheur qui ne doit jamais finir. N'est-ce 
pas là me dire en même temps que la morale 
de rhomrae doit être fondée sur sa nature, et 
que rhomme n^a pas même besoin de connoitre 
ce qu'il y a dans sa nature de plus important et 
de plus essentiel pour donner une base solide à 
5a morale? ** 

Quelle erreur monstrueuse encore^ et quelle 
absurdité dans cette prétention ! La morale de- 
rhomme sera toujours la même quel que soit 
notre sort à venir. Il falloit dire évidemment ;. 
la morale de l'homme et de ses devoirs varie- 
ront comme le sort que sa nature lui permettra 
d'attendre. Si je ne suis créé que pour le temps, 
et surtout si je crois ce que vous m'enseignez, 
que mon devoir unique est de me rendre heu« 
reux dans cette vie ,, tous mes efforts et toutes 
mes pensées tendront essentiellement à ce que 
je pourrai appeler le bonheur de ce monde, à 
satbfaire mes désirs, à suivre mes penchans, 
à fuir la douleur, à chercher le plaisir et l'ai- 
sance , à jouir de tout ce qui me flatte , à ne 
laisser enfin rien échapper d'un bonheur qui 
fuit comme le temps , et que* l'éternité ne ré« 
parera pas. 

3. Ji 
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Si la terre pour moi n'est au contraire qu'un 
féjour d'épreure, et qu\in lieu de passage, ai 
je ne suis ici qu'un voyageur dont le ciel est le 
terme; si j'ai un grand procès à décider, si l'ar^ 
rét que j'attends est l'importante alternative 
entre une éternité de déliées et une éternité de 
supplices, et si la décision«dépend de mes vertus 
ou de mes vices , tout prend une antre face ; 
mes devoirs changent avec mes droits , mes pen- 
sées avec ma destinée, mes moyens avec mon 
objet, mes desrrs^ mes projets avec ma grande 
affaire. Tout ce que j'estimois dans ce monde 
est vil et méprisable ; tout ce qui m'efFr<iyoit 
n'est qu^un léger combat "a soutenir ; autant l'é- 
ternité remporté sur l'instatit, autant mes vues, 
mes desseins s'ennoblissent.. Mes passions ne 
sont qu'un foible obstacle pour le héros qu'at- 
tend une courohne immortelle; les lois qu'on me 
prescrit, et le prix qu'on me montre, ferment 
de moi un nouvel être : je ne veux plus de votre 
école toute charnelle et toute terrestre; appre* 
nez-moi à voler vers les cieux , puisque c'est là 
qu'un bonheur éternel doit remplir tous mes 
vœux. 

Mais qu'ont-ils dît encore ces sages odieux ? 
La science de mes devoirs sera non-seplemeut 
indépendante de Qia destinée, elle doit l'être 
encore de mes dogmes sur la; Divinité! Avant 
les philosophes ef leur école", quel homme n'au- 
roit pas rougi de ce langage ? Jamais , non jamais 
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^Tlfrautre moitet que le sag« au cœur ingrat ne V 

I s'est (lit à hii-niéme : Que ji; doive et tout ce I 

I [jue je suis et tout ce que j» possède, tout ce qua V 



je pourrai ou être ou pu&seder, que je le di 



aux chances d'un liasai'd. 



(]ui ne veut ui peut 



s'aoouper de mon bion-étie , ou que je le doive 
à la bonté d'un Dieu qui a daigné m'appeler ilu 
nénnt, tne donner l'existence, et tout ce qu'il 
me faut pour acquérir et mériter un bonheur 
iiilîni, mon cœur n'en aura pas d'autres aflec- 
tions; ma loi scia la même, et^^Dieu ne m'ins* 
pirera ni plus d'amour ni plus (f intérêt. Il m'est 
indiiTërent de savoir si j'ai un bienfaiteur, un 
père, ou li je n'en ai point. Il m'est indifférent 
de savoir si mes semblables sont enfans du mêm« 
Dieu qae moi ; s'ils fiOPit mes frères ou s'ils ne 
le sont pas. Il m'est intlilféreut de savoir si ce 
père commun m'a ordonné de les aimer, de les 
servir, parce qu'ils sont à lui; ou si, maître 
absolu de mes sentîmens, je peux les desservir, 
les opprimer et les haïr sans crainte de déplaire 
à monauteur. Qu'il soil connu de moi ce bien- 
faiteur et ce père commun ; que j'ignore jusqu'à 
son existence, ou que sa justice, sa bonté et 
toutes ses perfections me soient démontrées, 
ma conduite envers lui sera la même; je ne 
m'en mettrai ni plus ni moins en peine de l'ai- 
mer , de prévenir ses volontés, de suivre ses 
préceptes. Si l'ingratitude personuiûée avoît à 
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s^èxprimer, son langage seroit-il autre ici que^ 
celui du faux sage? 

Que la terreur au moinfi iui arrache un aveu 
que Tamour, la justice, la recomioissance n'ont 
pu lui inspirer. Me sera«-t-il aussi indifférent de 
savoir si j^ai un maître ou si je n^en ai pas.^ si 
ce maître me donne des lois à observer ou s^il 
livre mes actions à mon caprice? Si magnifique 
envers Tenfant qui obéit, mais.terribleet me* 
naçant, inexorable pour Tesclave qui se révolte, 
il ouvrira un jow les cieux au juste qui adore 
fies lois , et renier au méchant qui les méprise 
et les transgresse? Le frénétique et Tinsensé 
èeront seuls à me répondre ici comme le. phi* 
losophe : « Oui , peu iiàporte à mon cœur ce 
» bienfaiteur, ce père; peu importe à ma con* 
9 duite ce maître , ce vengeur. » 

Sous quel prétexte encore ont- ils imaginé, 
nos prétendus sages , de rendre la morale in- 
dépendante de ces dogmes primitifs de Tim-» 
mortalité de Tame et de la souveraine justice 
d'un Dieu auteur de l'homme ? Il faut débar* 
rasser , nous disent-ils , la science des mœurs de 
ces opinions qui dii^iseni le genre humain. Eh 
qu'appellent-ils donc le genre humain? Sera-t-il 
tout entier dans leur école? Ailleurs que chez 
leurs maîtres et leurs fanatiques adeptes , oi\ 
trouvent-ils Içs hommes divisés sur ces. pre^ 
xnières notions de )a pâture ? Ailljsurs que sur 
l^urs bancs , où voient-ils contester l'existenci» 
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d'un Dieu vengeur du crime, rémunérateur de ia 
vertu , et la eertitùde d^nm sort à venir ? Non , 
il n'y eut jamàis: que tos tristes sophistes à ré'^ 
voquer en doute ces dogmes essentiels , fon« 
démens et prifilcipes de toute morale. C'est 
parce que sur eux portent tous nos devoirs y 
que lâ nature les mit dans notre cœur ; c'est 
parce qu'il f$illoit à. tous les hommes , et dans 
tous les climats , et; sous toutes les espèces de 
gouvernemeué possibles , une base commune^ 
un principe universel, qu'un Dieu nous a rendu 
ces dogmes si prësens, si faciles à connoitre. ^ 
qu'il les identifie avec le plus facile , le plus léger 
usage de la raison ^ qu'il les met à la portée 
du : peuple, et des. tyrans , de l'érudit et de 
l'enfance , des nations les plus cultivées et des 
sauvages l^s plus ignorans^les plus barbares. 
Vous seuls avez menti à la conscience ^ au sens 
intime, au poin.t.«de les combattre et de les^^ 
rejeter, en prétendant n'y voir que des notions- 
abstraites et obscures , et qu'un vain préjugé. 
I^f algré vous et malgré les nuages dont vous* 
affectez de les envelopper ^ ils- seront à k fois 
pour tous les peuples la notion la plus simplets 
la plus claire , et le fondement le plus universel 
de nos devoirs. Vous ne les croyez pas ? Mais- 
nous les croyons tous ; mais le Juif et le Chré- 
tien , le Parsis et le Chinois , l'Africain et l'Ic^ 
dien eh ont fait le premier dogme de leur re» 
ligion«. Et qu'êtes -vous auprès des nations? 
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Que sont et yos lycées etTOs portiques iiuprès 
de nos foyers et de nos temples^ de n<>5 Sénats 
et des places publique» f Vous êtes seuU y vous 
n'êtes rien pour l'univers^ 

Quelle absurde terrear t quelle insensée pré- 
caution que celle de ces maîtres nouTeaux ! Ils 
affectent de publier quMl faut à nos devoirs des 
principes unÎTersellement reçus; ils tremblent 
pour le Caraïbe , PHottentot ^ riir#qtioi»; car 
c'est Surtout chez les nations loîntaîMr- qu'ils 
aiment à nous transporter : ils ne cessent de 
nous dire que la morale doit avoir pour base 
des principes communs à toutes les nations , 
parce que le philosophe éérit pour l'univers ; 
^t ils commeilcent' par écarter les pi^incipes 
que l^istoire de l'homme démontre seuls com- 
muns à l'univers ! Quand le succès aura ré- 
pondu à leurs efforts , quand ils seront venus 
à bout de les rendre suspects, ces dogmes pri- 
mitifs d'un Dieu vengeur, d'un sort à vetoir et 
d'une ame immortelle , qu'ils s'alarment alors 
pour la morale; qu'ils nous disent qu'eite n'a 
phis de base fixe ; leurs craintes^e seront que 
trop légitimes. Mais tant que l'innocence aura 
k invoquer un Dieu consolateur , tant ({ue le 
'crime aura à redouter un Dieu vengeur, les 
fondemens de la vertu seront inébranlables ; 
qU'its se dispensent de leurs Vaines recbérebes. 
Si leur zèle est si grand pour la stabilité , l'mii* 
versalité de h morale ^ que M s'unissent-ils à 
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BOUS pour fortifier les peuples dans ces dogmes 
étroitement liés avec elle , admis dan& tous les 
cultes, dans toutes le^ professions defoi ? Qu'ils 

. travaillent avec nous k les développer et à les 
épurer des erreurs delà superstitioB ; mais qu'ib 
n'espèrent pas établir la vertu sur d'autres fop- 
démens^ quand l'essence même de ces grandes 
vérités aura été détruite) 

Faudra^-tril les écouter encore , quand , pour 
donner à l'homme co- qu'ils appellent une mo- 
rale purement humaine , ils allèguent qu'ils ne 
se chargent pas d'instruire l'homme religieux , 
q^ue c'est l'homme sensible , mortel , physique, 
et non point l'être spirituel et religieux qu'ils 
veulent diriger ^ et qu^auof pieds d^ aiuék Us 
nous laisseni le soin de le. conduire? (Y. d^ Alerté' 
berù ^ Essai de Lia. , art. Mobalm). Yaiiid dis^ 
linction et défaite inutile , qui déyhoQoreroit 
la vraie philosophie par les bornes étroites^ que 

^nos sages affecteot ici de lui preserire. Vhcmime 
moral ^ sous quelque point que vous L'envisagiez^ 
ne sera ni J'homme brut Ai l'homme dépouillé 
des notions essentielles à sa raiso», «lî^Fbomme 
sans autels. Que le philosophe nous dise qu'ti 
veut faire abstraction des motifs que la révé^ 
iation ajoute à la nature , nous pourrons nous 
prêter un instant à ses vues ; mais la nature même 
a ses autels, et seule elle y conduit essentielle- 
ment tout être intelligent et raisonnable. Seule 
et sans le secours^e^ prophètes , eQv nous mon- 
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trera des rapports intëreâsans entre la créature 
^et son auteur. L^homme de la nature ne sera ni 
rhomme sourd à la voix de la terre et des oieux, 
ni Thomnie indilTérent pour le Dieu que l'a 
■terre et les ciéux lui annoncent , ni lé mortel 
ipgrat , ni Tesclave rebelle aux volontés de soù 
père et de son maître^ L'homme de la nature 
sera l'homme conduit par les lois et par tons 
les. motifs que sa raison lui montre. Il ne vivra 
donc pas sur la terre comme s'il n'y avoît point 
de Dieu dans le ciel ; il n'aura ni le cœur , ni 
.les principes de l'athée; il n'en aiira donc pas 
la morale et la conduite. 

£n usant des lumières et de toute l'étendue 
de ma raison ^ je saurai que je ne pouvois'être 
jOQion propre. créateur ; que celui à qui je dois 
l!éxiste'nce . même , est essentiellement Dieu , 
parce que celui qui a tiré les êtres du néant est 
l'Être tout-puissant , et doit seul exister par 
lui-mêm^. Je saurai que ce Dieu ne m'abaa* 
donne i point à mes passions , parce qu'il est 
essentiellement saint, qu'il veut me voir pro* 
pice. à mes .semblables et fidèle à la société ^ 
parce qu'il est le père et le maître de tous ^ 
qu'il punira l'abus de ma liberté , en récom- 
pensera le bon usage , parce qu'il est eissenti^U 
Icment juste ; que je ii'éviterai ni son œil ^ ni 
son bras , parce que ses regards et sa- puissance 
doiveiH ^'ét^ndi^e au moins sur tout ce qu'il 
4:réa« .Ces. Q.Otions si faciles, à. acquérir paivl^ 
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seul usage de ma raison , entrent évidemment* 
datis les motifs , les lois de ma conduite : la 
morale qui en fait abstraction , qui les écarte^, 
les oublie;, ou les rejeté, n'est donc pas une^ , 
morale humaine ; elle n'est pas conforme à la 
raison , elle ne sera pas la morale de cette na- 
ture , dont nps sages prétendent adopter et 
même épuiser les lumières. Gommentleseroit- 
elle , puisqu'elle mi^çonnoît cet auteur^ ce sur- 
veillant, ce juge, ce législateur dont toute la 
nature m'annonce que je suis le sujet ^ et dont 
les précpp^es doivent être en tout temps ma loi 
suprême... 

L'hommç de la nature encore aura le senti- 
ment de sa propre, grandeur. Il' saura que le 
Dieu dont il tient sa .liberté, pe«t seule la cir-^. 
conscrire ; qu'il peut seul lui dire : je te permets, 
je te défends, La voix des potentats et des rqis 
de la terre ne sera donq pour lui que celle de . 
rusufpatjLon, djB laforce,de.L'inj.ustice, s'il ne 
cqnnoîtd^sjejuoL l'image,, les ministres de son- 
Dieu; fet^^l ne. clfercbera qu'à s'y soustraire. 
yjiqp^jjn^és la nature, enfin ^ a le cœur vaste- 
et noble; il se verra trop grand pour borner 
sifjs desii^^.à des objets .passagers. et' terrestres.. 
Spn 0^1 ne se^fixçr^ ;po\nt' vers le ciel , pour se- 
ciK»ii;e pdrfaitenKçnt.^çi^reux, tant que le ciel- 
sera fermé pQUX.lui^ II, n!^ura pas l'idée de ce 
qui peut durer sans fin , pour se contenter de 
c^ qui passe- et qui s'évanouit avec l'instant.. 
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Cette scient^ que tous définissez^ la cannois»' 
SUnbe des moyens ini^ntés par les hommes, 
pour viiTC entre eux de la manière la plus 
. Jteureusè possible ^ n^est donc pas là tnorale de^ 
l^omme» Elle est trop flétrissante et trop bor-^ 
née pour embrasser toute âa nature. Vous ne 
lui proposez que des tkajeXit inventés par W 
hommes^ tous en fsrites ses Ibis et ses devoir» V 
et il ne reconnoît que Dieu OU' les hiîii^istrés, èft 
les dépositaires de ses lois^ qui aient droit de 
lui prescrire des moyens, de lui donrter* des 
orrdres. Vous ne faites juger ses actions'^ie ^ar 
des hommes, et il sait que ces hommes etix*' 
mêmes auront un autre juge*. Voui vit Itii t^ro-^ 
ftiettez de bonheur que sup la terre, cft Ce bon-' 
heur, fût-il bien assuré de Fobtenir, il sait, fl 
ne peut pas ignorer <^rl le pérdi'a Bientôt, et 
la seule crainte de le perdre pourra être pour 
lui uYi suppliée habituel; .k .. 

Quelle e^ doYic încfotïôeyable cette 'erreur 
de nos faux sages, qui pHténtleVit nou^ don^ 
nerune morale humaine' en avilissant l'hbmttreV 
et en le flétrissant; une môfate 'ftàtùrëllé i?tf 
raisonnable, en voulant nbus faite rerionùreer à 
la voix deUnattire et aui lurblèfè^'dé* la* rai^- 
son; qûiporèit' retïdï^e*IaielrgîoÏT riulle^daftis la 
morale de Throinme^ foHtî taîrié'la^ >aîs6n ^t là* 
nature dans tout ee'iqU'eHeî orit'H^tssétftitlle- 
ment commun avec la; refigibrr ? '"•• -'' ' ' 

Voyons au moins ce-<ju'e!le derfeni à leur* 
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ëcole, cette morale prétendue naturelle, ou 
seulement humaine. Obligés à donner de la 
vertu quelque notion claire , quelque définition 
précise, ils n'ont pas hésité à nous répondrie : 
tout ce qui est utile sor la terre est vertu; tout 
ce qui est nuisible sur la terre est vice /crim% 
ou forfait pour Thomme; ils Font dit, et ils ont 
osé s'écrier avec toute l'arrogance philosophie 
que : voilà la morale; voilà cette science.dont 
il nous étoit réservé de découvrir enfin les pre- 
miers principes. Ils l'ont dit ; mais l'erreur étcir 
trop frappante, trop monstrueuse, pour ne pas 
révolter les âmes honnêtes. Les méchans eux- 
mêmes ^ les ptos médbans des hommes n'ont 
pas cru^ la philosophie , quand elle répétoit 
que le succès distingue seul les crimes des ver* 
tus; que les forfaits utiles cessent d'être for- 
faits, et que la vertu malheureuse ou inutile sur 
la terre, , cesse d'être vertu. Une réclamation 
universelle s'est clevéede toute» parts; nos pré- 
tendus sages ont senti qu'ils alloient devenir et 
la haine et l'bpprobre des nations , s'ils ne ca- 
choient au moins en partie le venin de ce prin- 
cipe affreux; il» nous <ini amande àexpliquer 
ce qu'ils en tendértt^pM^ aW/e et pat intérêt: à 
prouver qu'il' A'y a^ darfisieur système rien de 
faux, rien dc^vii, t<ièn dé fllétrissatit pour ki 
vertu , pour l'hommèf; lis ont muitiplié tes ex- 
' "plicatlons ; nous^avôns consetiti à les écouter*, 
noâ9 nous sommes fait un-devoir de lire , de^e- 
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lire leurs productions nombreuses ; qu^en «sJt-H 

résulté? Que plus ils développent leur systâfnc 

honteux , moins ils réassissent à cacher le fatal 

égoïsme , le sordide intérêt qu^ils ont mis sur 

Tautel de la vertu; que plus ils ont voulu dé* 

guiser leur bassesse, leur noirceur, et plus ils 

ont menti à la vérité, à leur propre conscience. 

Ils ont beau se tourner en tous les sens, cet 

utile qu'ils décorent du nom de vertu , et dont 

Taffection, Tétude, la recherche continuelle 

fait seule à leur école lejuste^ Thonnéte homine; 

cet uii/e ne consiste jamais que dans desjonis* 

sances purement terrestres et passagères , et 

datis tout ce qui peut ajouter ici bas au bien-; 

être de rhômnie. L'honnête homme, seloi; ^ux^ 

le vrai sage, le mortel vraiment digne. du nomi 

de vertueux ^ de nos respect^ , de nos hommages^ 

5era donc, toujours celui qui, constant à,cher-« 

cher ce bien-être , aura su trouver T^rt 4e me-* 

ner la vie la plus exempte de peines , 4e so^cis , 

de douleurs, se sera procui:é Iq pIus.drftisMce r 

de plaisirs, de satisfactions, sans se mettre en 

peine de ce qui peut l'attendre, après la mor^ ,, 

ni des i;^ojen$ que le juge sévère des vivans et 

des.mort^ pourroit vdf^sapprpuv^r. :Cet,hqmm€^ 

qu'ils proposent à notre, adfnîration «^ ef; ^uHls 

veulent nous donner pour modèle , est donc en- 

core celui qui^ fiie considérant toujours lui-ipêmey 

et ne perdant jamais de vue ses**int^réts'| ou ne* 

p^osant jamais îiu^.autres que pous 1iû>,.aui|a je 
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plus .juivi ses passions , ses plaisirs et ses pen- 
chans particuliers , et n'aura pas laissé échap- 
per, dans sa vie une seule occasion de satisfaire 
ses désirs, de quelque nature qu'ils puissent 
être. Qu'appellerons-nous donc et le plus vil^ 
et le plus absolu et le plus fatal égpïsmç , si leur, 
sage, leur homme vertueux n'est pas l'égoïsm» 
personnifié? ; 

. Nous diront-ils qu^'il est dans Vudie même 
des objets et des moyens à distinguer, qu'il en 
est de licites et d'illicites, de justes et d'injustes ; 
^lors il sera faux de dire que Mutile en lui-même 
est précisément ce qui constitue la vertu, puis- 
que l'utile peut se trouver dans le crime, et ce 
3era une nouvelle contradiction que nous au- 
rons à leur reprocher. Se retrancheront-ils sur 
ce qu'il est des choses qui semblent utiles aux 
méchans, et qui lui sont réellement izu/si^/e^ ? 
En ce cas nous verrons bien l'erreur dans le ipé-- 
chant^ mais lecrime^ où se tirouvera-t^il ? II. a 
cru voir dans son objet, dans ses moyens, tout 
cet utile temporel dans lequel votre écol^ lui 
dit que la vertu consiste. Il sait que cet objet, 
est odieux , cruel ^ injuste, ainsi que ses moyens ; 
noiais il les voit u£i70j, et dans l'utile il voit tous 
vos. préceptes. Il faut donc qu'il renonce à ces 
préceptes, s'il ne veut pas devenir odieux et 
cruel, et injuste. Ah! cessez vous-mêmes de^le 
préconiser, cet amour du présent, de l'utile, 
du bien-êtrCé^ . Quel besoin Yq^ mortels avoient- 
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ils donc de toutes tos leçons? Sans doute voiu 
les avez trouvés trop ennemis de leur bien-être 
dans ce monde; ils s'étudioient sans doute déjà 
tcop à dompter leurs [%ssions; ils ne s*occu« 
poient pas assez des plaisirs, des douceurs de 
la vie, et de leurs intérêts temporels! II falloit 
réveiller leur attention sur tous ces grands ob- 
jets ! Il falloit surtout borner les vœux et les 
travaux de l'homme à son avantage personnel ! 
Trop de héros déjà s'oublioient eux-mêmes pouf 

. se dévouer à leurs frères , à la patrie ! 

Mais ce n^est plus cet intérêt perisonnel, ou 
ce vil égoîsme, c'est le bien général, Futilité 
publique , qu'ils vont nous donner pour le vrai 
caractère, et pour l'essence mênrtf de la vertu ; 
le mot de bienfaisance va effacer leur honte, et 
doifner à la morale une base plus stable. Er- 
reur, erreur encore , et inutile subterfuge^ vaine 
supercherie de la part de nos sages; erreur, sim- 
plicité de la part des lecteurs qu'ils abusent, qui 
donnent dans un piège facile à découvrir. C'est 

^le- vil égôïsme que nos sophistes vont étendre ; 
ce n'est pas H vertu qu'ils ennoblissent. 

Quand ils nous auront dit qu« la vertu est 
toute dans Fintérèt public , dansi celui de la so- 
ciété, de la patrie, dans le bien , en ûil téot,' 
qtie nous pouvons'faire à nos semblables ,' ne 
pensez pas d'abord qu'ils aient l'ame assez noble 
pour ajouter : sacrifiez vos propres intérêts à la 
patrie, à vos semblables; les lâches! Ils ont 
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mieux aîitié prononcer que ce sacrifice est w»- 
possible. (De V Esprit, dise. 3.) C'est ce public 
même, c'est la société, la patrie qu'ils veulent 
TOUS montrer ne faisant plus qu'un corps égoï- 
5ant , qu'un corps dont la vertu ne pourra être 
que dans l'intérêt comiMùn , comme: celle de 
l'individu est toute dansl'intérêt particulier. (Id. 
"Voyez tout le dise. 2. ) C'est Biôme égôïsante et 
sous disant : qu'impoi'te que la conquête soit 
juste , ou une usurpation ? Elle est utile à Home; 
et ce qui est utile à Rome, est la vertu pour 
Romei' C^es't chacun de ces corps particulier» 
qui; cdnipô5ietf t l'état; c'est le sénat égoïsant A 
partâ 60 disant : qu'importe que l'usure soit le. 
fiéâu du peuple ! Elle est utile an sén^ty et ce 
qui est utile au sénat est la- vertu du Sénat. Et 
T6us*même servant ou Rome ou le sénat , ne 
àvoje% pas que régoîsmedisparoisâe. Mi vertu-, 
di^z-voii^'à Imiréodldy esf bieb de^cofit;ribueir. 
ad bonlieur deâaiitrc^ , mais toujours ^h 'viié 
dé' mon propre bànhéur^ dont Vidée n& peiU- 
jamais se sèpMrer démoi^ {SySt.Soe.'^ t^ i, c. d.) 
Mo^ vertu >eét bien de rendre' 4e9 auft^s heu*' 
veuxî mivà toujours ii/in de 'M déterminer à 
m^rendhe heaifwu^ ikoi-méme. ( Syst^ ^iu. /. 
i^c. pi'-yr-^' ■■ <"j '5 ■' •'' iî' : l 

^iCet'âm^ur'du gëfrivifiMimaii»^' cezèle poup 
lnups- semblablo^^ doift'iisjtiarbMsent p^étrés; 
cette vertd si hAlêt 'âif ^«Ul-mième ; Iorifqtf%M^; 
nous^^pré^hce uti. gëm^tfm oubli èé 201 : h^ 
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sacrifices même les plus héroïques pour no» 
frères, n'auronit donc jamais pour nos Helvétius 
et nos Lucrèce, que le masque du noble désin- 
téressement. Le pkis vil des motifs, le triste 
moi , en sera toujours Tame. La bienfaisance e^ 
celte humanité dont ils ont si souyei!it le. nom 
dans la bouche, ils ne la recommandetit donc, 
qu'après l'avoir flétrie, 'et réduite à ma propre 
utilité, à l'intérêt sordide. Car enfin si je sersi 
le public au mon frère , dans leurs lâches prin- 
eipes, c'est toujours moi que je sers, d'est mon> 
bien-être ;que je. cherche y puisque c'est l'amour 
de «mon propre; biein :qui> dirigé' tQUjt> celui, .que> 
je faiis à^utriU -^ ppisques'il vient à sé> ti^ouyer 
quelqi^'oppositioo: entre leÉ intérêts de mapA-: 
tri;s , de- tne» frères ,. de mes* amis , de l-univ^rs,. 
et m.eS'intérêtspropres.Vnon seulementles miens 
l^'emporfero.nt , en suiv>aB t. leurs principes , m^ 
j«>p^!çowpp$6 p«]s mâpie balancer les. uns par: 
les'^utres-: ma patrie, mes amis,:<l'utHv0rf,-. 
it^ront:5]acrifi'és. Yoîlà leul*: bienfaisance, leuJN 
2èle., lei^, amour si ardent-; si .actif pourle^ 
hommesleursfrères ; voilà ce qu'ils nous dopnQuC 
pour la vertu du sage.. A quoi se rédûitTel^e^vSiaîf 
ce n'est ,Mu servile intérêl fi^rwnjiiLelMlUjOixii 
beau se couvrir du voile le plus respectable ^ 
toute leur, prétendue hAnMnitf ,itOut ce zèle phi- 
losophique pour rin[ér6ti»iblip^i &'e&ldan&eux: 
qué^our ^ut seuls«4b ]Oiitsi»!paUiêr>V«égoismef 
ils ne lui oùt ôté ni soti venio , oi aa.bo^se^se, ' 
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' 5*^11 le faut, cependant, ajoutons quelque foi 
à cet amour public dont ils se parent pour évi- 
ter la haine universelle; croyons que leur doc* 
trine est Teffet d'un zèle bien sincère, bien ar- 
dent pour Tintérêt commun ; Tidée qu'ils nous 
donnent du juste et de l'injuste sera>t-elle moins 
fausse et moins pernicieuse, lorsque nous exhor- 
tant à parcourir l'histoire d&tous les temps, de 
tous les peuples, ils n'auront d'autre objet que 
de nous faire voir la vertu changeant à chaque 
instant comme cet intérêt? 

Nous persuaderont-ils que l'usurpation , la 
cruauté, l'orgueil , ^ambition et la férocité se- 
ront une vertu dans Rome , quand l'intérêt de 
Ro'meexîgera que ses voisins soient dépouilles , 
ses amis sacrifiés, les rois des nations lointaines 
enchaînés, et cent peuples demptéà par l'arti- 
fice ou par la force? Ces féroces héros, assis 
sur les débris fumans de tous les sceptres ^ de 
tous les trônes , seront-ils des hommes justes , 
vertueux , des hommes dignes de tout l'amour et 
de tout le respect du philosophe ? Quoi î cette 
même ville qui jadis honora la pudeur, l'intré* 
pidité, la modestie, sera autorisée à ne voii^ 
désormais que le vice et le crime dans ces ver- 
tus antiques? et le faste et le luxe, les mœurs 
asiatiques auront droit à ses hommages, quand 
l'espoir d'assurer ses conquêtes ou de les ren- 
dre plus utiles lui fera adopter tous les vices 
des peuples subjugués?. Ils ont osé le dire, ib 
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ont osé nous transporter d'orient en occidetit^ 
du nord au midi^ et parcourir toutes les épo- 
ques de l'histoire, pour nous montrer les mê- 
mes sentimens et les mêmes actions alternaû» 
vement vice et vertu, justice et injustice. A la 
Chine , ils ont vu Tavarice des pères étouffant 
les enfans , et iK ont refusé de voir un crime ^ 
dans riufanticide , parce qu'une barbare poli- 
tique, l'a voit autorisé. Ils ont vu àSiam des pros- 
tituées braver publiquement les lois de la pu- 
deur, et ils ont exalté les prostituées à l'égal 
des vestales, parce qu'une reine lascive avoit 
dicté des lois propices à la prostitution. Ik 
ont vu le larcin honoré au Congo et dans 
Sparte; et ils ont honoré le Sp^rtiati^ voleur j, 
comme le citoyen^honnête et vertueux; et par- 
tout où le crime leur a paru utile sous les aus- 
pices de la loi ( Y. surtout Hehet. de t Esprit ^ 
difc, a^ c. i5. ) , le crime a mérité à leurs yeux 
les éloges de la vertu: comme si le grand crime 
de la loi^ et le plus grand forfait du législateur ^ 
n'étoit pas d'avoir laissé au crime l'espoir d'être 
utile, et de l'avpir rendu commun : comme si 
celui-là méritoit le nom de législateur on de 
père delà patrie, qui n'a pas su lier les intérêts 
de la patrie avec la vertu seule. 

Ainsi , par uu sophisme continuel , au Heu 
de nous dire : le crime est dans la loi , et dans 
celui qui l'a portée, il est dans cet intérêt mf* 
me I qui n'a su s'allier qu'avec le crime ^ il sera 
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donc aussi dans tous ceux qui suivront cette 
loi, cet affreux intérêt ; au lieu de nous.diVè : 
le crime est dans ce public même , qui s'est 
Sait une loi de lafraude, du mensonge ^ dp vol, 
de la prostitution , de Tinjustice^ il sera dotic 
aussi dans tous les citoyen^ourbes, nïenteurs^ 
Toleurs, lascifs V injustes; au lieu de nous te« 
Rir ce langage conCormeà la çaison , ils ont per- 
verti Vordre en posant le plus faux, lé plus ab« 
surde et le plus odieux dei^ principes; ils ont 
commencé par noù& dire que Tintérét public'^ 
quelque part qu'il se trouve, est toujours légi* 
tîme ; qu'il fait le juste de l'injuste > et la vertu 
du vice. 

Mais encore une fois, à quelle atûe honnête 
ont-ils donc espéré de faire goi^ter ces leçons 
perverses? à qui se flattent-ils de persuader que 
si l'intérêt de Rome exige qu'Attalus(i) meure 
sans héritiers , celui-là sera le vertueux Romain 
qui aura su soustraire ou altérer le testament 



(i) Ce prince j dit Thistoire , ayoit déclaré les Ro- 
mains héritiers des meubles de son palais. Les Bomaint 
étendirent cette donation A celle de tout le royaume de 
Pergame , et s'en emparèrent. Axiâtonic fat pris » con- 
duit à Renie et étranglé dans sa prison, pour avoir ?ouli& 
succéder à son frère. Il y avoit sans doute alors dans 
cette ville quelque Helvétius, qui tranquillisa les cons- 
ciences , en dédarant que le grand intérêt de la répu- 
blique changeroît cet attentat , cetft criante usorpai^oii j 
en acto de jnstiOf «t de vertu • ' . . -• 
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de ce roi de Perganie, ou étrangler dans les té- 
nèbres l'héritier légitime ? A qui tWorit-ils croire 
que le meurtre de Socrate cesse d'être uii for- 
fait, .en devenant légal ; que celui d'un Régu- 
lus cesse d'être barbare , parce qu'il satisfait . 
un peuple féroce, ^ que le prince enfin chargé 
de l'intérêt public doit aussi fixer l'époque 
où toutes les actions, subissant une étrange ré^ 
Tolution, deviennent alternativement vertueuse» 
ou criminelles. 

Avec ces détestables principes , ils se croient 
à l'abri de notre censure; et pour être plus sûrs 
d'y échapper, ils se contenteront d'ajouter qu'ils- 
donnent des leçons de vertu, non pas en reli^ 
gieux ou en théologiens , mais en philosophes 
et en politique^ ( De VEsptU, ibid. ). C'est-à-. 
dire c[Lie leur philosophie et leurs ve;rtu» sont 
celles de Cromwet, et qu'ils ont ppis sifT eux de 
la justifier cette infâme politique, qui ne voit 
plus de crime où l'intérêt domine, et pour la** 
quelle tousles forfaitsd'étatsont des vertusd'état^ 
tous les crimes heureux pour la patrie de grands 
traits de justice. 3i c'est là leur mission , que 
j.e leur sais bon gré d'^avoir au moins /senti que 
la religion ne sauroit applaudir à leurs princi-* 
pes ; qu'ils ne sont eux-mêmes à nos yeux que- 
de vils et de lâches flatteurs de ces rois , de ces* 
princes , de ces sénats qu'ils font maîtres du 
juste et de l'injusie ! Je leur sais gré d'avoir; 
hautement déclaré qu'ils parloient en. philoso^ 
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phes politiques ^ et son en qualité de ces /Aeo- 
logiens qui savent dire aux rois et aux ét^ts : 
Vous avean beau permettre quand la vertu dé^ 
fend, vous avçz beau, défendre quand la vertu 
.ordonne^- le-crime est toujours crime; il Pest 
surtout pour vous , quand vous laissez les peu-" 
pies 7 voir leu^ intérêt. Oui , je leur sais boa 
gré d'avoir publié que leur odieuse doctrine , 
que Leur lâche morale est en pleine opposition 
liyec tous les principes religieux , qu'elle n^ 
peut attendre de nous que ranathème* Ils au- 
ront beau ne voir dans moi qu'un enthousiaste, 
cette religion auroit mon hommage, par cela 
seul qu'elle anatliéipatise le lâTche, philosophe 
qui soumet la vejrtu aux rois et aux états , et 
Xion pas les itats et les rois à la vertu« 

S'ils refusoient de recourir aux vérités éma« 
nées de cette religion ou de la révélation , que 
n'ont-ils au moins consulté la raison , dont ils 
<osent se dire les apôtres« Ilsl'auroîcnt vue aussi 
bien que l'école de la théologie, révoltée. de 
cette mobilité, de 6ette dépendance qu'ils ont 
osé donner à la morale. Elle leur auroit dit ; 
Que vous soyez blessés par les rayons du jour, 
ou que votre œil supporte sar lumière sans en 
être offensé ; qu'il fatigue votre vue afToiblie, 
ou qu'il ne serve qu'à diriger vos pas , ce n'est 
pas vous qui faites la splendeur du soleil ; il la 
|;ient de lui-même , et ce n'est pas son cours 
qu'il faut fléchir, c'est voire organe qu'il faut 
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fortifier. Que la vçrlu vohs conduise aux hoa^ 
neurs , aux richesses , au bien - être ; ce n*est 
point de vos titres, de vos trésors; de vos plai- 
. Airs ou de vos sceptres qu*elle tient sa nature et 
sa beauté. Ce ne sont pas vos triomphes qui fe- 
(tont de l'erreur la vérité; ce ne sont pa< vos 
humiliations ou vos douleurs qui dénatUreroiy 
la vertu pour en faire te vice. Belle par elle** 
thème , ii>dépendante de tout ce qu'il vous platt 
d'appeler utile ou inutiTe , et bonheur bu mal- 
heur , comme le Dieu dé l'univers , elle est tout 
ce qu'elle est par son essence mémis, et tant 
pis pour le cœur que ses lois blesseront , qui né 
sauroient la suivre que dans des jcharaps de 
rose. Elle n'est ni la fleur qui vous 4atte^ ni 
l'épine qui vous blesse; elle est l'ordre immua- 
ble , l'accoixi de vos pensées , de vos actions avec 
rhonneteté^ la sainteté, la justice, et nullement 
l'accord de vos plaisirs et de la loi, d# vos in- 
térêts et de la vérité. Elle est tout ce qui peut 
ajouter à vos mérites^ tout ce qui doit ajouter 
à notre estime , et non tout ce qui peut ajouter 
à vos trésors , ni à celui du fisc. Elle est tout ce 
qui peut montrer rhonnétehomme,Ievrai sage, 
le juste dans l'infortune comme dans la pros* 
périté,dans les infirmités comme dans la santé, 
dans les persécutions comme dans les triomphes, 
sur le fumier de Job comme sur le trône de Sa^ 
lomon, et sous le toit du laboureur commo 
dans le Portique de Platon. 
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Elle n'aiteud pas même la volonté et les 01^ 
dres du cii^l pour êire ce qu'elle est. Avant que 
Dieu n'eAt commandé à l'homme, il éloitvrai 
qu'un Dieu ne pouvoit commander le vice; et de- 
puis que ce Dieu nous 3 donné sa loi , nous i^p 
disons pas simplement ; La j'usilce est vertu, 
parce qu'un Dieu nous fait une loi de la suivre ; 
mais ce Dieu nous ordonne de la suivre, parce 
qu'elle esr vei'tu. Nous ne vous disons passîni- 
plement: Le mensonge est odieuv , le parjure 
est un crime , parce qu'il est proscrit par la Di- 
vinité; mais la Divinité proscrit le mensonge, 
parce qu'il est odieux, et le parjure, parce qu'il . 
est un crime. 

Je ne me charge pas de définir l'essence et la 
nature des choses ; mais telle est l'idée que j'ai 
de la vertu. Il est des choses vraies, il est des 
choses fausses avant tout intérât;il est des cho- 
ses bonnes, des actions vertueuses, des choses 
mauvaises, des actions vicieuses, criminelles, 
avant tout l'avantage ou le dommage qui peut 
en résulter. Dans toutes les suppositions pos- 
sibles, par les ordres d'un Dieu ou sans ses 
ordres, par amour pour moi, ou par des vues 
détachées de toute utilité , il sera toujours beau 
de secourir l'innocence opprimée, il sera tou* 
jours plus beau de mourir pour la vérité plutût 
que de la trahir, et de rendre un bienfait plu- 
tôt que d'être ingrat. Vous changerez enfin la 
lumière eu ténèbres, et la vérité eu mensonge 



plutôt que de changer en crime la cliaritë) k 
|[ratitude, la justice. 

Cependant, lecteur, ne vous persuadez pas 
que nous cherchions ici , comme nos faux sages, 
à rendre la morale indépendante de la Divinité, 
oe l'intervention de cet Etre suprême. Cette 
science n'est pas une connoissance purement 
spéculative de ce qui est bien , de ce qui est 
juste, de ce qui «sthonnâte. EUen'At pas uni- 
quement la coimoissance des ^vertus , elle est 
aussi Celle de nos dei^oirs et du bonheur de 
rhomme; elle n'est pas simplement la connois- 
sance de ce que nous devons approuver , mais 
de .tout ce que nous devons faire. Et sous ce 
nouveau jour, à quoi se réduiroient des leçons 

que Tintervention de la Divinité n'auroit pas 
appuyées ? 

Le méchant conviendra avec nous que le juste 
et Fhonnête, la vraie, beauté morale , la vertu 
en un mot^ se trouvent où. nous les lui mon- 
trons ; il applaudira aux éloges que nous don- 
nons à la justice ; mais si cette vertu se trouve 
contraire » ses penchans , à ses] désirs , à son 
bien-être actuel , quand il devra opter entre 
elle et ses plaisirs ou ses intérêts; quand ceux- 
ci se trouveront d'accord avec le vice , de quel 
droit prescrirons-nous des bornes à la liberté 
de son choix , et d'où pourrons-nous faire dé- 
river le devoir, l'obligation^ si nous ne recou- 
rons à la Divinité? La vertu brille de son éclat. 
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elle se recommande d'elle-même; mais ailleurs 
que dans Dieu où sera l'autorité /jui çxige , la 
puissance qui lie les. récompenses a;u respect, 
et le châtiment au mépris de la vertu 4^, Monr 
Irerons-nous à l'homme le devoir sans la loi , 
DU la loi sans un législateur ? La vertu considérée 
fiomme devoir et comme soqrce du vrai bon* 
Jieur, ou pour parler plus strictement, la. mo- 
rale., science des vertus , des devoirs , et du vrai 
bpnheur^ est donc par elle-même essentielle- 
inent dépendante de l'existence et de l'interven- 
tion de la Divinité. 

Ce législateur, sans lequel l'idée de la. loi et 
vdudev&ir n'existe pas^ la philosophie prétend 
nous le montrer dans le souverain ; mais si le 
•souverain est horpme comme moi , je vous l'ai 
dit, et vous m'obligez à le répéter, sa voix est 
celle de la force, je résiste ou j'élude autant qu'il 
est en moi. Il me faut donc une autre autorité; 
-il la faut supérieure, k moi-même , il la faut ac- 
tive, vigilante, universelle pour me suivre, et 
moi etttous les hommes, en- tout temps, en tout 
-lieu. Il la faut attrayante pour les bons, terrible 
pour les méchans, toute puissante enfin pour 
que nul ne puisse s'y soustraire. Mais cette an* 
•torité constante, universelle , inévitable, avouez 
-^ne la jphilosophie la cherche vainement parmi 
'les hommes; avouez donc aussi que le devoir , 
-l'obligation, la loi ,r qui fixent l'homme sous 
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lies pas de la vertà , ne subsisteront plus sans la 
Divinité. 

Je le sais^ c'est pour mon bonheur même que 
nos sages prétendent m'attacher à la vertu, et 
suppléer au Dieu qui la commande ; mais com* 
ment ne voient^ils pas iei surtout combien Fin* 
terrention de ce Dieu est nécessaire au mora* 
liste. Dire à Thomme : sois juste ec tu seras Cer* 
tainement heureut dans ce monde, c'est trop 
évidemment mentir à l'expérience, et nos faux 
aages le savent bien eux-mêmes, puisque nous 
les voyons se plaindre sans cesse que la vertu 
n'est pomt récompensée sur la terre, qu^ le vice 
est trop SÛT de triompher; puisque nous les 
voyons , dans mille déclamations , accuser de ce 
désordre et nos rois, et nos magistrats^ et Tigno* 
rance, et la superstition. 

Je ne veux pas leur reprocher encore ces con* 
tradictions ; mais ce bonheur qu'ib promettent 
au juste, fût-il bien assitrë, que nous taowireat* 
ils donc sur la terre qui puisse compenser les 
pénibles et nombreux sacrifices que 4a vertu 
exige ? Que nous an nonces t41s qui rertipUise l'é- 
tendue du cœur humain , et ne lui laisse riea à 
désirer.»^ Les trésors, les honneurs sont jjilui 
souvent le fruit du cHme que celtii des vertus. 
Ils tourmentent plus qu'ils ne satisfont. Les plai« 
sirs sont plus propres à. corrompra les oeeurs. 
-qu'à réveiller l'amour de la justice» La considé- 
ration s'attache à la (ortiùae ^ elle fuit le citoyen 
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tiiôdeste; et d'ailleurs la vertu a-t-elle donc le 
faste de Torgueil , et la raison attachera-t-elle , 
comme la vanité, le bonheur aux trompettes de 
la renommëef L^ab^ence des remords, une con- 
science pure, et apn peut se répondre à elle-* 
même de son innocence^ e&t sans doute la pre« 
laière partie de la lélîcîté dont Thomme peut 
}0uir sur la ^rre; mais sans l'espoir d*une non* 
velle vie, que dit cette conscience au juste aF« 
flîgé, calomnié, persécuté? Que lui dit-elle en* 
core dans les douleurs, dans Tinfortune, si ce. 
n'est que tonte sa vertu n'a pu le mettre à l'abri^ 
des oMilheurs , et qu'elle restera sans récom^ 
pense ? Vous metlex son bonheur dans Tinno- 
eence , et vous lui eti ôtes le seul témoin qu'il 
puisse en avtfir ! Vous le privez du seul çonso-* 
lateur qui lui montroit un vrai dédommagement 
de tous ces maux ! 

Vous le croyez iievireux par la seule trauquil* 
lité de sa conscience; maiseelle du méchant ne 
sera-t-elle pas tout aussi heureuse, tout aussi 
tranquille^ quand, sèr d'avoir caché son crime 
aUx hommes , il jouira du finit de ses forfaits^ 
sans avorr rien à craindre de la Divinité? Âura- 
t-il des remords? Pourra-t-il en avoir, quand 
il se sera bien convaincu par vos leçons que la 
vertu n'est que son intérêt, que tout cet intérêt 
est dans le bien-être de ce monde; et quand il 
jouira de ce bien-être , fruit de tant de forfaits f 
Grâces à vos leçons, bien certain que se» crimes 
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n'irritent pas les cieux, tout ce qui lui sera utile 
dans ce monde , sera pour lui vertu et vrai ' 
bonheur. 

JDonnez , donnez-nous donc de la vertu des 
notions plus pures, et mettez-la surtout sous la 
sauve-garde d*un Dieu qui ne la laisse gémir 
pour quelques jours et souffrir sur la terre, que 
parce qu'il saura trouver un temps propice à ses ' 
triomphes. 

Pourquoi nous tatîguer encore par de vaines 
objections ? Pourquoi nous répéter que la vertu 
doit être appuyée sur des motifs plus sensibles 
et plus à la portée des hommes, tels que leur 
intérêt présent, leur honneur, leur bien-être, 
et non sur Texistence , les voloMtés d'ua. Dieu 
qu'ils ne voient pas , sur des promesses ou des 
menaces éloignées que les effets ne suivent que 
dans un autre monde. Nous, saurons comme 
vous employer tous ces motifs siènsibles , le sage 
moraliste, le religieux même ne les exclura 
pas ; mais il sait que si le déshonneur, la honte 
et le malheur même s'attachent quelquefois au 
crime dès ce monde ^ trop souvent la j^uissance^ 
la fortune , la gloire couronnent les méchans ; 
il ne peut dpnc donner à vos motifs sensibles et 
terrestres une infaillibilité que l'évidence leur 
refuse ; il ne peut leur donner surtout une im- 
poitance qu'ils n'auront jamais dans le cœur du 
vrai sage. Quelle force auront-ils en effet tous 
ces xnot^fj^ terrestres, sur celui qui saura appré* 



eier tous vos biens passagers , si futiles en eux- 
mêmes ? Vous les dites sensibles ; mais il faut au 
sage quelque chose de plus, il lui faut un bon- 
heur solide, durable et digne de son cœur; et 
vos récompenses terrestres fussent-elles toutes 
accumulées sur sa tête , il s'écrieroit encore : 
T^anité des vanités ! que vous laissez de vide 
dans le cœur de celui dont les yeux sont tour- 
nés vers le ciel ! 

Vous voulez encore inspirer la vertu pardes 
motifs sensibles, et qui soient à la^portée de tous 
les hommes ! Mais où trouverez-vous un certain 
nombre d'hommes bien capables de concevoir 
que la vertu ne soit que ce qui est utile, ce qui 
fait le bien-être de ce monde, tandis qu'ils voient 
tant de crimes utiles , tant de niéchans heureux? 
Et quel homme, au contraire, jouissant des 
plus foibles lueurs de la raison , qui ne con- 
çoive sans efforts un Dieu vendeur et rémuné- 
rateur, un enfer et des cieux? Ces. dogmes se- 
roient-ils répandus chez les peuples les plus 
barbares^ comme chez les nations les plus civi- 
lisées, et l'histoire nous les montreroit-elle par- 
tout , dans tous les siècles , s'ils éioient au-dessus 
de^ esprits les plus communs? Mille fois vous 
avez dit vous-mêmes que ces dogmes font sur 
le commun des hommes l'impression la plus 
sensible, qu'ils font mouvoir les peuples, qu'ils 
réveillent leur imagination , les remplissent de 
terreur ou d'espoir , et vous ne voulez pas au- 



jourd'hui que ces mènies dogmes soient- sentis 
par les peuples, qn^ils fassent snr leur ccsor la 
moindre impression, quSls soient à leur portée! 
Pourquoi vous démentir sans cesse vous-mêmes? 
L'erreur tous sera-t-e!le donc toujours si chère, 
que des contradictions sans nombre ne suffisent 
pas pour vous en détacher? 

Honteux de toutes celles que nous leur dé- 
montrons , nos faux sages espèrent s'en dédom- 
mager en nous reprochant à nous-mêmes de 
lier les devoirs de l'homme à son utilité, à son 
bonheur, à son intérêt personnel, et de tomber 
par 1^ dans des motifs dont nous faisons un 
crime à leur école. Loin de nous ce soupçon, 
odieux. Sans doute nous lions la vertu an bon- 
heur , à l'intérêt de l'homme ; mais au moins 
cet intérêt est noble, il est digne de l'homme. 
C'est l'intérêt de son amc, c'est celui de l'éter- 
nité même, de la terre et des cieux; mais au 
moins ce bonheur que nous lui proposons, ne 
s'obtient que par la pratique de toutes les ver- 
tû.«. Cet intérêt s'oppose à tous les vices , et 
celui de leur école se concilie avec tons les for- 
faits. 

Qu'ils affectent de ne pas concevoir 1j| diffé- 
rence de leurs dogmes aux nôtres , elle n'en est 
pas moins infinie. Ils ont dit à l'homme : Jouis 
et sois heui^eux, voilà la vertu. Ils ont identifié 
la probité avec l'utilité , le bien-être présent ; 
ils en ont mis l'essence même dans tous leurs 



PRIliOSOFHIQUES. ^Jl 

intérêts actuels et temporels. Et pour nous ni 
ce bonheur, cet intërôt actuel, ni même ce bon* 
heur et ce grand intéi^t à Tenir, nesontla Tcrtu 
même ; l'intérêt éternel en est le motif, un bon- 
heur sans iBn en est le terme, il en sera la ré* 
compense ; mais la vertu n'est que dans les ac« 
tioris vraiment dignes de cette récompense. 
Nous montrons au juste un rémunérateur, et 
la Divinité qu'honorent nos promesses en est 
un sur garant ; mais nous laissons à la vertu 
toute sa nature , et dans le sein même de l'in-> 
fortune , elle brille de tout son éclat. Le mal* 
heur est son épreuve» le bonheur ou l'utile n'eat 
jamais son es^nee, ^ 

Loin de nous encore ce^falâl égoîsme que 
TOUS chercheii à voir à notre école. En promet- 
tant à l'homme un bonheur céleste « au lieu de 
borner à lui seul ses pensées et êe$ désirs, c'est 
•ux service^ même qu'il rend & s^ semblables, 
•c'est au¥ sacrifices qu'il fait h sea frères, à $^ 
patrie , i l'orphelin , aurtoul à l'indigent , au 
foible» aux mal)ieut*eux , c'es; à la charité la 
plus active ) à la vraie bienfaisance, au désinté* 
ressèment/ le plus absolu , à la plus généreuse 
des vertus que nous attachons le bonheur su- 
prême. Que Je juste s'oublie, pourries frères, 
l'éternel pense à lui; voila notre leçon. Ce n'est 
pas là de l'égoïsme. 

Loin de nous enfin cette disposition mons- 
trueuse , où le philosophe de Feruey suppose 
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méchamment que nous laissons les cœurs. Loin 
de nous ce langage servile et révoltant : sois mé- 
chant^ si' tu crois échapper aux enfers destinés 
au méchant , ou bien si tu espères pouvoir flé- 
chir un jour le Dieu qui t'j^ condamne. Au lieu 
de ces leçons perfides, nous disons à nos dis- 
ciples : soyez justes et vertueux , parce que là 
vertu , digne par elle-même de tout votre amour, 
de tous vos hommages , vous rendroit toujours 
véritablement grands, véritablement estimables, 
quand même aucune loi ne vous imposeroit lé 
devoir de la suivre, quand même vous pourriez 
être heureux en vous éloignant d'elle. Nous di- 
sons : soyez justes et vertueux, parce que fa 
vertu lievous montrât-elie aucune récompense , 
il est un Dieu suprême, une autorité légitima 
qti^ vous ordonne de la suivre. Nous disons en- 
fin : soyez justes et vertueux , parce que sans fa 
vertu vous aspirez en vain au vrai bonheur. 
Ainsi nous engageons les mortels à la vertu, par 
sa nature même que no« faux sages avoient flé- 
trie, par une autorité suprême qu'ils avoient 
méconnue, par un bonheur solide dont ils ne 
Yious môntroient que Toriibre ; c'est ainsi que 
la morale conserve chez nous le droit d'être ap- 
pelée la science dos vertus , des da^oirs et du 
bonheur de Thormne. 
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Nouvelle Observation d'un Provincial ^ur 

la lettre précédente j 

ou 

Digression essenlielle^ relative à la prétendue 
omission du dogme de Vimm^oitalité dans les 
livres de Moise, 

» - 

J^oRSQUE je me suis occupé dans mes Jbser-' 
valions à démontrer combien la morale se trouve 
dépourvue de toute base solide , quand on fait 
abstraction d'un Dieu vengeur et rémunérateur, 
du dogme de l'inimortaKté , l'abondance de 
mon sujet ne m'a pas permis de discuter l'objec- 
tion que notre adepte étoit si facile d'avoir ou- 
bliée, et dont il a fait la matière de son Post» 
&criptum. Quelque peu d'impression qu'elle ait 
fait sur notre correspondante, je sens très-bien , 
lecteur, qu'elle peut vous paroître sérieuse et 
importante^ que vous la regardez même comme 
invincible, si v^us neconnoissez nos livres saints 
que par Voltaire, cet éternel écho de Bolim- 
brocke, ou bien par nos petits philosophes du 
jour, ces éternels échos de Voltaire. Bien plus' 
expressément encore que notre adepte, vous* 
allez me dire ce que j'ai lu cent fois dans nos 
productions modernes, ce que j'ai cent fois en- 
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tendu répéter dans nos sociétés : si la morale 
porte essentiellement sur la base de l'immorta- 
lité , pourquoi le plus célèbre et le plus saint 
de nos législateurs humains , pourquoi ce Moïse 
envoyé par Dieu méine aux Israélites, pour 
leur dicter ses lois, ne fait-il nulle part mention 
de ce dogme essentiel ? Pourquoi Israël l'a-t-il 
même ignoré , ce dogme prëcieux , pendant 
bien des siècles , et n'a-t-il appris à le connoitre 
que pendant sa captivité à Babylone ? 

Bittp d'autres avant moi ont déjà répondu à 
toutes ces questions ; fatigué de les entendre en- 
core^ j'essaierai enfin de les approfondir, de ne 
plus laisser lieu aux moindres difficultés, et de 
me délivrer de ceux qui les rebattent sans cesse 
à mes oreilles. 

Supposons d'ab,ord qu'elles ont toutes leur 
vrai fondement dans un silence réel et absolu 
de la part de Moïse sur le dogme d'une vie fu- 
ture , de l'immortalité. Je veux vous laisser 
croire un instant que ce législateiu* n'appuie 
en effet tous ses préceptes que sur des récom- 
penses et des châtimens purement temporels ^ 
dussiez-vous lancer contre moi autant de sar- 
casmes que le philosophe de Ferney en a lancé 
contre des hommes qu'il n'entendoit pas , ou 
qu'il affectoit de. ne pas entendre, je dirai sans 
détour: Si Moïse ne parle point aux Juifs de 
l'immortalité, c'est qu'il est sûr du Dieu qu'il 
prêclïe a\ix Juifs, et dâ b pi^ovidence spéciale 
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qui Teîlle sur ses lois ; c'est quMi peut se passer 
des promesses et des menaces d'une rie à ve- 
nir, auprès d'un peuple toujours sous les re- 
gards et l'action immédiate d'un Dieu prêt à 
punir dans ce monde même les prévaricateurs , 
et à récompenser dès cette vie la fid^ité d'Israël ; 
c'est que Moïse^enfîn^st le législateur le plus 
évidemment inspiré par son Dieu , ei le plus 
assuré de ses promesses. Ce prétendu silence 
du prophète, au lieu de m'étonner sous une 
providence aussi bien marquée et aussi spé- 
ciale que celle sous laquelle ont vécu les en- 
fans de Jacob , ne devient donc pour moi qu^une 
nouvelle preuve de la divinité de sa mission. 

Celui-là sûrement est l'envoyé de Dieu, qui 
peut me dire avec autant de confiance que Moïse, 
avec cette assurance que l'histoire de plus de 
trente siècles n'a pas encore démentie une seule 
fois : voici les préceptes du Seigneur votre Dieu ; 
si vous les observez fidèlement, vous serez sur 
la terre une nation bénie dans ses champs, bé- 
nie dans ses villes, bénie dans ses foyers. D'a- 
bondantes moissons rempliront vos greniers^ et 
vos arbres seront couverts de fruits. Vos enne- 
mis fuiront devant vous ; un seul de vos guer- 
riers suffira pour en dissiper mille , et toutes les 
nations apprendront à connoître le Dieu qui 
vous protège. Si vous abandonnez au contraire 
mon culte et mes préceptes , vous serez un 
peuple maudit dans ses champs , dans ses villes , 
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dans ses foyers; vous sèmerez et ne cueillerez 
point, le ciel sera d'airain pour vos campagnes.. 
Vous deviendrez la fable des nations i leur risée, 
leurs esclaves. Des régions lointaines , il vien- 
dra un peuple dont vous n'entendrez pas la 
langue , et il n'aura pitié ni de vos enfans, ni de 
vos vieillards: il vous allégera au milieu de vos 
murs, il les renversera. La guerre, la famine , 
la peste, s'attacheront à vous, et la misère, la 
malédiction, le mépris vous poursuivront pdLi' 
tout.' (Penùateuque; -\oyez surtout le Deutero» 
nome , c. 29 , et le Léi^itique ^ c, 26. ) 

Oui , je le dirai , celui-là est l'envoyé de Dieu , 
qui peut tenir un semblable langage; et c'est à 
Moïse seul qu'il a été donné de voir des pro- 
messes, des menaces si expresses, confirmées 
en tout temps et dans toutes les circonstances 
par l'histpirç de son peuple. En tout temps Is- 
raël fidelle à ses préceptes, a été une nation 
heureuse et triomphante; en tout temps Israël 
abandonnant le culte, Jes cérémonies, les pré- 
ceptes de Moïse , a été une nation humiliée par 
ses ennemis. Ces ennemis eux-mêmes -avoient 
appris de l'expérience, à juger parles vertus ou 
par les crimes de Juda, de l'instant propice à 
leurs diverses entreprises. «Ce périple n'a qu'un 
» Dieu , et c'est celui du ciel. » ( Prenez garde à 
ces paroles, lecteur, elles sortent de la bouche 
d'un ennemi; il les adresse au chef d'une armée 
nombreuse, qui sç dispose à assiéger les Juifs 
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dans Béthulie. ) « Ce peuple n'a qu'un Dieu , et 
» ce Dieu ne les a jamais abandonnés à moins 
» qu'ils n'eussent péché en sa présence. Derniè- 
» rement encore il les a délivrés de la captivité, 
» parce qu'ils avoient expié leurs crimes par la 
» pénitence. Si la prospérité les a de nouveau 
» rendus coupables y s'il est en ce moixient quel* 
w que iniquité dans leur cœur^ venez, assié- 
» geons-Ies \ leur Dieu les 1 ivrera entre vos mains> 
» et ils subiront votre joug. Mais s'il n'y a point 
» chez eux de prévarication à expier, gardons- 
\ nous de combattre contre eux^ leur Dieu lés 
•> défendroit et nous rendroit l'opprobre de 
* l'univers. » (i) 

Dans l'histoire de toutes les nations, cher* 
chez, je vous prie, un second exemple d'une 
législation appuyée comme celle de ce peuple ^ 
sur des promesses et des menaces si expresses 
et si exactemeni; justifiées par ses fastes. L'£gyp* 
tien , le Grec , le Bomain , le Perse auront leurs 
triomphes et leurs défaites; mais dans toutes 
ces nations diverses, quelle est celle dont les 



(i) Nitnc ergo, mi Domine, pertfuire si est aliqua 
iniquitas eorum in conspectu Dei eorum, : Ascendamus 
ad illos , quoniain tradens tradet illos Deus eorum , et 
'•sidbjugati erunt sub jugo potentiœ tuœ. Si vero non est 
ojfensio populi hujus coram Deo sito , non poterimus re- 
sistere illis ; quoniam Deus eorum, deffendet illos , et eri" 
mus in opptoùrium unisfersœ ttrrœ. ( Judi||h , ch. 5 , y. 
a4> etc.) . ' 
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victoires annoncent constamment la sainteté de 
son culte, et sa fidélité aux préceptes de son 
' législateur? Le ciel se montre nul pour elles. 
Le plus fort , fftt-il le plus méchant el le pjus 
corrompu, fera subir le joug au plus foible. Il 
n'en est pas ainsi du peuple juif. Sous Moïse 
même, il revient i Baal^ il murmure, il jalouse 
Aaron , et il tombe sàus le glaive de Lévi , sous 
celui d'Amalec ; les serpens le dévorent, le feu 
du ciel punit Coré, Dathan et Abiron , et la t^^re 
dévore leurs complices. De six cent raille com« 
battans, pas un seul des rebelles à la voix de 
Moïse, n'est en tré dans la terre promise. Fidelle 
sous Josué,- Israël en a fait la conquête. D«nou« 
velles prévarications sont punies sous ses juges 
par autant de défaites et par des servitudes , dont 
jamais il ne sort qu'en revenant à la loi de 
Moïse. De plus grandes défaites, déplus grandes 
victoires et des captivités plus signalées encore, 
et de plus g|pnds triomphes sous ses rois , ses 
prophètes et sous les Macchabées , se succèdent 
sous le même rapport; et dans tout ce long in- 
tervalle de siècles, Israël et Juda ne succombent 
qu'après avoir péché contre Diçu et Moïse; ja- 
mais le ciel ne se montre appaisé que par la pé* 
nitence qui les ramène à Dieu et à Moïse. Il a 
donc son appui dans le ciel ^ ce saint législa- 
teur , et dès ce monde même il a un Dieu ven- 
geur et réq[)unérateur qui veille sur ses lois. 
Dès-lors je le conçois , il peut se dispenser d'in* 
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sîster sur une vie future. Avec un Diieu toujours 
présent, et qui toujours se montre sous les pus 
des prévaricateurs, il peut se dispenser de nous 
parier du Dieu qui temporise , et qui se cache 
pour ne faire éclater -sa justice que dans un autre 
monde. ' 

Mais dès-lors aussi, quel avantagée tireront 
nos fiaux sages du prétendu silence de Moïse ? 
Le Dieu toujours armé pour soutenir dès cette 
▼îe même , la loi de son prophète , me dit-il 
pour cela que ses vengeances ne s^étendront ja- 
mais au-delà du tombeau? Ces promesses et ses 
-menaces faites au coi*ps de la nation , ne lais« 
sent-elles rien à redouter pour les prévarications 
particulières, ni rien à espérer pour le juste qui 
n'a point consenti au péché de son peuplé? Et 
ce Dieu qui punit aux jeux de l'univers une 
nation coupable, me dit-il quelque part chez 
Moïse , que mes crimes impunis dans ce monde , 
le seront aussi dans Pautre? Le disoit-îl aux 
Juifs ? Vous ne trouverez pas dans tout lej^en- 
lateuque un seul moi qui rassure tant soit peu 
kl pécheur contre cette autre espèce de ven- 
geance. Celles dont il vous parle sont terribles , 
•t toujours présentes pour prévenir les crime» 
d'une nation environnée de dangers toujours 
présens; celles dont il auroît affecté de ne pas 
vous parler, seroient-elles moins effrayante^, 
parée qu'elles supposent la constance et la mort 
dans le crime? 
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Qu'est-ce donc que ce vain argument que 
nos sophistes vont chercher dans le silence de 
Moïse ? Tout réel qu'il auroit pu être , il ne 
me montre rien qui le rapproche d'eux. Je ne 
pourrois y voir qu^un prophète assuré que son 
Dieu attache à sa mission un caractère distinctif 
et une providence unique , que ce Dieu punira 
assez les infracieurs dès cette vie, pour n'avoir 
pas besoin de leur parler d'une vie à venir* 

Revenu parmi nous, ce même prophète se- 
roit assurément bien étonné d^un reproche qui 
retombe stir l'auteur de sa mission , bien moins 
que sur lui-même. Il seroit indigné que son si- 
lence eût pu être cité en faveur de l'impie. Tai- 
sez-vous donc, faux sages ^ taisez-vous, Bolim- 
broke et Voltaire, et rougissez d'avoir voulu 
trouver la sagesse de Dieu en défaut dans ub 
silence, qui, s'il étoit réel, ne devoit vous 
montrer que la sanction même des lois de son 
prophète. 

OD|)Osons cependant à nos faux sages, une 
réponse plus directe, un» solution plus posi» 
tive. Il nous ont dit que Moïse se tait sur l'im- 
mortalité, qu'il ignoroit ce dogme, ou qu'il 
voulut le laisser ignorer à son peuple : je prends- 
en main les livres de Moïse, et je prétendrai , 
moi, que le dogme de l'immortalité s'y trouve 
expressément et très-i'ormellement enseigné î 
j'irai plus loin encore, et je démontrerai que 
sans ce dogme , les écrits de Moïse ^ont à chaque 
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instant lnintelligible«|i>iqu^il n'a pu donner ses 
' lois , son culte et ses pi'éceptes , qa'à un peuple 
auquel le dogme deTimmortalité étoit très-fa^^ 
milier. Cette double assertion vous fait déjà 
prévoir, lecteuf , ce que j'aurai ensuite* à ré- 
pondre à cette assertion de Voltaire, que les 
Juifs n'ont appris à connoitre l'immortalité'ae 
l'ame , que plus de huit siècles après Moïse , et 
lors de leur captivité à Babylone. Nous l'exa- 
minerons cette étrange'asserlion , et nous ver- 
rons-qu'en fait de mensonge historique^ il n'en 
fut jamais de plus extravagant, ni de plus facile 
à démentir. 

Repondez-moi d'aWÉ), je vous prie, lecteur, 
ce que vous penseriez d'un homme qui vous 
auroit appris à former cette prière si expres- 
sive , et ce vœu si formel : « Que mon ame meure 
» de la mort des justes, et que la fin de ma vie 
» ressemble à leurs derniers instans. » Moriatur 
"anima mea morte jus torufn ^ et fiant noi^issitna 
* inea hdrum. sim^ilia» (Num. ch. 23, v. lo. ) 
Dites-moi encore ce que vous penseriez d'un 
sage que vous entendriez npus faire ce reproche 
si vif, et former pour nous ce vœu si ardent. 
« Vous êtes une nation insensée, sans conseil, 
' » sans prudence. Plût à Dieu que vous eussiez 
» la sagesse, rintelligerice de pourvoir à vos 
» dernières fins. » Gens absque concilio est^ et 
sine prudentia. Utinam. sapèrent et intellige" 
rent^ ac no\nssiina providerent! ( Deuter. c. 3a, 



r. 28et ap.) PourrionsHipI» reprocher i ce m^ 
de nous avoir laiaaé ignorer que la fin du juste 
est bien différente de cellef du méchant ; qu'il 
est pour nous de la dereière impoi^tance de 
prévoir le sort qui nous attefid , et qui doit 
être décidé à Tinstant de la mort? Est^il uns 
leçon tout-à-la*fois et plus pressante et plus ex* 
pressive sur le dogme de l'immortalité, et nos 
prophètes pouvoient-'ils nous annoncer plos 
positivement combien il importe à notre bon« 
heur que cette immortalité soit l'objet de nos 
méditations ? Eh bien , ouvrons les livres de 
Moïse, les Nombres et le Deutéronome^ nous 
verrons le saint législaMÉ^ annonçant ce dogme 
en ces mêmes termes , aans les deux occastoos 
les plus propres à faire impression sur son peu» 
pie. Dans l'une il lui rappelle cette fameo^t 
prophétie qui est le fondement de son espoir; 
il annonce l'étoile qui sortira de Jacob , le juste 
qui viendra racheter Israël , dont il prévoit 
d'avance toutes les victoires et toute l'oppres» 
sion. Dans l'autre c'est ce cantique même que 
tout Israël doit appij^ndre par cœur , qu'il doit 
sans cesse avoir présent à sa mémoire, répéter 
et chanter dans toutes ses fêtes ; que par un 
ordre exprès de Dieu , tous les pères doivent 
appremlre à leurs enfans; que ceux-ci doivent 
tran 5 mettre à la postérité la plus reculée. C'est* 
à-dire que loin de laisser les juifs dans l'igno* 
rancede l'immortalité, Moïse a exactement pris 
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le moyen le plus sùvy le plus infaillible de le 
rendre sans cesse présent à leur esprit; c'est-à- 
dire qu'il a affecté de les mettre dans une Traie 
impossibilité de l'oublier. Croyez^ ensuite à Bo«- 
limbrocke et à Voltaire. 

Croyez surtout à ces vains sages, quand vous 
lirez cette autre prophétie de Jacob , qu^assuré* 
ment pas un Juif n'ignoroit , celle qui assuroit 
le sceptre dans Juda jusqu'à lsi naissance du 
Messie; quand vous verrez le saint patriarche 
bénissant ses enfans, leur annonçant sa mort 
prochaine, et leur disant formellement qu'il va 
se réunir à ftes ancêtres, et attendre avec son 
peuple le Sauveur, le Rédempteur du monde. 
JEcce ego congregor ad populum.^.,. Salutare 
tuum èxpectabo^ Domine. (Gènes, c. ii^^ vers. 
18 et 29). 

Faudra-t-il insister sur ces paroles pour faire 
concevoir à mes lecteurs combien évidemment 
Moïse ^ipince ici le dogme d'une nouvelle vie , 
comment il nous le montre formellement uni à 
la révélation , à cette foi des Juifs qui leur fait 
▼oir les âmes des patriarches , des justes , réu- 
nies après la mort dans un lieu destiné à les 
recevoir toutes, jusqu'à ce que le ciel leur* soit 
ouvert par le Messie? Faudra-t-il encore leur 
faire remarquer que dans cette leçon , et dans 
celles que j'ai citées plus haut. Moïse ne prend 
point le ton, les précautions d'un homme qui 
i^vèle une vérité inconnue jusqu'à lui ; qu*à U 



/ 
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manière seule dont il s'exprime, on, sent évi- 
demment qu'il parloit à un peuple pour le- 
quel cette vérité n'avoit rien de nouveau , rien 
qui ne fût déjà très - familier aux enfans de 
Jacob. 

Il en sera de même , quand il leur parlera de 
ce Dieu qui juge l'univers , et dont il leur rap- 
pelle si souvent le souvenir. ( Gènes, chap, 18^ 
uers, 25; Dcut. c. 10 , vers, 18; c. 82, vers, 
36, etc. eâc,). Quand il peindra ce feu allumé 
dans sa colère , et qui brûle jusqu'au fond des 
enfers (i). (Deut. c. Sa, vers. 22). Il en sera 
de même quand il annoncera aux justes ce Dieu 
qui leur promet d'être lui-même leur récom- 
pense (2); quand ^ mêlant aux bénédictions' et 
aux malédictions temporelles les promesses et 
les menaces éternelles, il répéteia aux Israélites 
que, pour les engager à suivre le Seigneur, il 
leur a proposé la vie et le bonheur , ou la mort 
et le malheur; non pas simplement "tte \îe 
temporelle , qu'ils savoient ne devoir pas être 
prolongée au-delà des siècles, mais cette vie qui 
est en Dieu, et qui ne finit point; non pas cette 
mort naturelle, qui, au lieu d'être un mal par 
elle-même, ne seroit, sans l'immortalité de 



( J ) Ignis succensus est infurore meo , et ardebit usnue 
ad infcrni novlssïma, ( Deut. c. Sa, v. aa. ) 

(a) Ego ero merces tua magna nimis, (Gen. ) 
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Tame, que la cessation de tout mal comme de 
tout bien ; mais cette mort que suit un malheur 
réel , quand elle n'est pas précédée de la péni- 
tence (i). 

A ces preuves que j'appelle directes^ et qui le 
sont , je pense , puisqu'elles mon tren t dans Moïse 
et dans son peuple, la foi là plus directe à Tim- 
mortalité , nos vains sages opposent sans doute 
l'objection tant de fois répétée par Voltafire. Ils 
demandent pourquoi les Juifs n'avoient pas seu-. 
lement dans leur langue un mot qui répondît 
à notre enfer, ou à nos limbes^ au tartare^ à 
Vhades des Latins et des Grecs, à Vamenthes êtes 
Egyptiens? Mais c'est préciséméiit dans l'obs- 
tiné mensonge que cette objection suppose chez 
Voltaire que je verrai la çreuve la plus directe 
de la foi de Moïse et de son peuple. * 

Voltaire hébraïsant, trouve le mot scheol , 
qui signifie notre enfer et nos limbes. Il voit 
qufl^st dans ce scheol que les patriarches an- 
noncent en mourant qu'ils vont descendre. Il 
trouve ce scheol à chaque instant chez Moïse et 
les prophètes; dans toutes nos traductions et 
grecques et latines, il le voit traduit comme 
chez nous , par le mot qui répond à notre en- 



JUm 



(i) Considéra quod hodie proposuekim in corupectà 
êuo 'vicam'tet ùonum , et è contrario mortém et matum » 
Vf diligas Dominum Deum tmim, J(JdtuX, c. 3<) , t. i5. ) . 
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fer ou à nos limbes. Cette preuve frappante Vem- 
barrasse ; que fait-il ? Il prétend que nul de$ 
interprètes trant lui n*a entendu rhébreu, et 
qu'il falloit traduire par tombeau , par sépulcre 
ce que nous traduisons par limbes , ou par en« 
fer; on lui dil que les Juifs ont un mot bieR 
différent pour rendre ce tombeau^ ce sépulcre; 
que ce mot est keber, et que jamais les Juifs ni 
les interprètes ne prirent l'un pour Tantre; on 
lui cite vingt exemples divers v dans lesquels il 
est tout aussi impossible de confondre ce scheol 
et ce keber, que nos limbes et le tombeau ; on 
lui dit que Jacob croyant Joseph dévoré par une 
béte féroce , n'espère pas sans doute revoir ce 
fils dans le tQmheau , et que cependant il veut 
descendre chez Joseph dans le scheol { Genres, 
c. 36 , vers. 35 ). On lui cite ce sublime tableau 
du prophète Isaïe, qui nous peint le roi de Ba- 
bylone tué dans un combat , descendant au 
^cheoL « A cette nouvelle , les profoudQMi| de 
* l'abîme sont émues ; les rephaim , les morts 
» autrefois puissans sur la terre, princes, rois, 
» conquérans, se lèvent. Ils vont à sa rencontre^ 
» et le recevant dans lear sombre séjour : Te 
» voilà , lui disent - ils , astre brillant , fils de 
» l'aurore, qui disois dans ton cœur : je mon- 
» terai au ciel^ je placerai mon trôi>e au-dessus 
^ des étoiles ; je serai semblable au Très-Haut. 
» Te voilà descendu parmi nous, frappé comme 
» nous. Ton org^ueii a été abaissé jusqu'aux en* 
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I» fers; te roilà dans le fond de Tabîme (i). » On 
demande à Voltaire si ce lac , cet abime , ce 
êcheol dépeint ici par le prophète , peut être 
simplement le sépulcre où reposent des cendres 
glacées ) des cadayres muets ? Il se tait sur ces 
preuves ^ et continue à dtro que les Juifs n'a- 
Yoient pas la moindre idée de l'enfer. Il aime 
iuieux dénaturer leur langue que de cesser de 
calomnier Bïoïse et les prophètes , et il fait des. 
disciples ; et &t& adeptes nous répètent sans cesse 
que les Juifs, Moïse et les prophètes ignoroient 
le dogme d'un enfer et d'une vie future ^ de 
^immortalité ! ^ 

J'^ai promis de démontrer que non-seulement 
Slo^ Fannonçoit cette immortalité, mais que 
sa foi est nulle sans ce dogme ^ comme toutes 
ses lois; jetne l'ai pas promis témérairement^ 
car les preuves se présentent en foule. 



(i) Infsrnus conturbatus est in occursum adçentâs 
lui ; suscitavit tibi gigantes. Omnes principes terres sur» 
rexerunt de soliis suis , omnes principes nationum uni» 
çersi respondebunt tibi , et dlcenttibi: et tu vulneratus 
es,si€ut et nos^ nostri similis effectus es. Detracta est ad 

inféras superbia tua Quomodo cecidisti de cœlo Liim 

çifer, qui mane oriebaris Dicebas in corde tuo : in 

cœlum. ascendam ; super astra Dei exaltabo soliunt 

meurt Similis ero Altissimo, Verumtamen detraheris 

in profunditm, laci, (Isaie^ c. 14* ▼• 9 et suite, Voyez 
aussi racimirable , TêKcelient ouvrage de M. fàbbé Gue* 
aé« ifltituié : Lalftreê de quelques juifs portu^fois ^ etc.) 
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Dès le premier chapitre de Moïse ^ qu'est-ce 
en effet que cet homme formé à l'image de Dieu? 
S'il n'y a rien dans lui qui ne doive périr avec 
son corps , comment sera-t-il donc l'image d« ^ 
Tesprit éternel ? Qu'est-ce encore que cet em- . 
pire qu'il reçoit en naissant? S'il n'^y a rien dans 
lui qui le distingue des animaux, et s'il doit 
mourir tout entier comme eux , de quel droit 
sont-ils sacrifiés à son entretien , à son exis- 
tence ? De quel droit règne-t-il sur toute la 
nature ? 

Que sera-ce surtout que cette tache spirituelle 
transmise à ses enfans, et dqpt ils doivent tous 
se laver comme lui, pour se réconcilier avec les 
çieux ? Je croirai que son crime a pu sq trans- 
mettre de génération en génération jusqu'à la 
fin des siècles , et je ne croirai pas ^uUl puisse 
exister encore lui-même , et survivre à son crime? 
Je croirai qu'une mort spirituelle est la peine 
de sa rébellion , et je ne croirai pas que son 
crime expié , il recouvre ses droits à Timmorta- 
lité? Je croirai que ce crime ne sera effacé, que 
la tête du serpent ne sera écrasée, que le grand 
ouvrage de la rédemption ne sera acconipli qu'a- 
près une longue suite de siècles, et je ne croirai 
pas que le coupable qui doit être racheté, sur- 
vive à la rédemption ? 

Nous reviendrons sur ce dogme important; 
je ne veux en ce moment que vous faire obser- 
ver combien toutes ces vérités énoncées dès les 
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|>t*èniières pages de Moise^ tendent directement 
à rimmortalité. Vous y voyez cette ame spiri- 
tuelle, grande prérog^me de rhomme, et qui 
seule vous montra «;n sa nature quelque chose 
qui peut survivre à la matière, vous y voyez cet 
jètre qui doit son empire à son intelligence, à la 
durée et à la supériorité (ïe ses destinées. Tout, 
jusque dans sa chute, vous npotredans Thomm^ 
r^tre immortel. 

Continuez à lire ces premières leçons de !a 
Genèse, vous verrez ce même être assuré de ré* 
gner sur son cœur et ses passions , quand il 
voudra exercer 0et empire; connoissant et le 
bien et le mal, mattre de suivre Fun ou Tautre, 
s*applaudissant^ se condamnant lui-même, et 
attendant sa récompense ou redoutant sa pu* 
nition. ( Genès. c. a , vers, a e^ 3). Vous y vei> 
rez enfin tous ces dogmes, que nous sommes 
sans cesse obligés de défendre contre Tennemi 
de rimmortalité, ceux qu'il combat sans cesse, 
parce qu'il sent très -bien où ils doivent nous 
conduire , parce qu'il sent très-bien que «l'exis- 
tence de la Divinité prouvée , la spiHtualité de 
l'homme, sa liberté et sa moralité admises, 
nous n'avons plus qu'un pas à faire pour dé- 
montrer que l'homme sous l'empire d'un Dieu 
est immortel. Trouvez donc une école qui ad* 
mette ces dogmes de Moïse sur l'essence et la 
nature de l'hoknme , en rejetant celui de llm- 
3. i3 
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4nortalitë, ou souffrez qae je ne lè&flë^re ^al 
à la sienne. 

L^historien sacré me se «ontente piii de inè 
)et mettre si souvent sous Idif yeux, ces vérités 
ai étroite ment Yiéesi k Fimnlortalité , H me parte 
ians cesse 4^esprits immortels. Os€ Tange ten« 
tateui* qni sédnir l'homme, ce sont les anges du 
Seignenr ^i lui peinent ses ordres r comrttent 
peut-il les voir ou les entendre , sans penser 
^'il poun?a partages leur séjour, qu'esprit aussi 
bien qu'eux, il n'aura pas besoin de ta matière 
pour exister? L'historien sacré fait plus eficore^ 
il me montre l'hamme qni m» meurt point cUmm 
le pieux Hénoeh , enlevé par son Dieu* Si Hé^ 
noch n'est poiot «mt ; .si , par une tradition 
constante dans Juda, il n'est ei>Gor& vivant avee 
Elie ,, que pour venir un jour nous préparer au 
jugement universel , 'comment le Juif peut«4l se 
croire destiné à nK>urir pom* toujours? Et s'il 
a pu le croire, que sera-ce donc pour lui que 
ce D^eu d'Abraham, Isaac et Jacob, dont Moïse 
uous parle si souvent? Abraham , Isaac el Jacob 
ne sont plus sur la terre; ils vivent doae en-» 
core dans le séjour des saints, puisque le Dieu 
du ciel se plaît à se dire leur Dieu ,. puiaque leur 
nom suffit pour Le fléchir, puisqu'il se.pl«te à 
conserver leur o^émoire^et à 1^ f^ife reapectee 
parmi no«LS« 1} ne veut paa sao4 doute éire ki 
Dieu des morlsi, qui ne, peuvenjt; l^aimer ni lu 
connoitre : Moue est donc pour moi une. énigme 



perpétuelle , ou ce sont les patriarches toujouri 
vivans au-delà du tombeau qu*il me montre, en 
invoquant leur Dieu, et en cherchant à le fié* 
cliir par eux. 

Je Ten tend rai bien moins encore chaque fois 
qu'il m^annonce la mort de ces grands et cé- 
lèbres personnages. Il ne lui suffit pas de me 
dire qu* Abraham^ Ismaêl et Aaron sont morts; 
il a un soin extrême d^ajouter quMls sontmorts^ 
et qu'ils sont allés se réunir à leur peuple (i). 
Vous ne voyez ici que l'expression du lieu et dii 
tombeau de leurs ancêtres , dans lequel vous 
croyez qu^Is sont ensevelis ! L'erreur est évi- 
dente, et rhistorien sacré la dénient hautement 
en vous montrant tous ces patriarches ensevelis 
loin de leur patrie et du tombeau de leurs an« 
cêtres. Il vous dit de lui-même qu'il mourra , 
qu'il ira se réunir à son peuple , et cependant 
il sait que son tombeau restera inconnu à tout 
Isr^iêl (2). Voltaire et Bolimbrbcke^ et toute l'é- 
cole de la philosophie, ne pourront donc jamais 
nous montrer dans cetre expression si corn- 

(i) Cbmgregalus est ad p^fmium smwn.,,,, Oèiit appo* 
êitua^tit est md popuùtm smmt^ ( Qen, c. »S , ir. 8 et 17^ 

^) yiJs ierram Can€u»m*„ H montre in monte isio^ 
mtem cotucendens jung^ris populis iuis , sicut mortuits 
est Aaronfraur tuus in monte Hor, et apposUus est po* 
pulis suis. ( Dent. c. 39 , t« 49 et 5o. ) 
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mune , si fréquente dans les livres de Moîse^ 
qu'uQ« énigme inexplicable, sHls n'admettent 
avec nous , ce qui la rend si simple et si intel- 
ligible, que dans la foi du saint législateur , ins- 
tant qui envoie notre corps au tombeau , est ce< 
lui qui transporte les âmes des justes dans un 
lieu destiné à les réunir toutes. 

Si Moïse n*a pas admis ce dogme , ou s^il n'a 
pas voulu que son peuple Fadmît, pourquoi 
voyant ce peuple entouré de nations qui recou- 
roientsans cesse aux Devins, aux Pythonisses, à 
révocation des âmes, défendit-il de consulter 
les morts , et le défend-il même sous les peines 
les plus rigoureuses , sous celle de la mort ? 
Pourquoi ^nnonce-t-il que ce crime est affreux 
aux yeux du Seigneur, sans ajouter alors que 
les morts ne sont rien , et que Famé qui ne sub* 
siste plus^ ne sauroit exaucer , ni entendre nos 
vœux? ( Voy. Léi^uique^ c. 20; Deutén, c. i8,) 
C'étoit-là le moment d*étaler sa doctrine , s'il 
tfvoit eu celle de nos faux sages. C'étoit-là l'oc« 
casion ou jamais, d'apprendre à Israël que l'ame 
n'est qu*un souffle qui finit avec nos jours ; de 
dissuader son peuple sur la permanence des es* 
prits, et d'appuyer la loi sur la raison , plus que 
sur des menaces. Cependant il n'a garde d'atta- 
quer cette foi d'Israël ; il conserve le dogme, il 
l'autorise par cela seulement qu'il ne le combat 
pas; il se contente de proscrire l'abus, et sa 
conduite est pleine de sagesse» Elle devient inex* 
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|>licable, si je^yeux supposer aygfvous qu'Hue* 
croit pas à rimmorlalité. , • 

•> Que 5era-ce encore que toute la morale et 
tout le culte du saint législateur, s'il a cru que 
la mort rend tout Thomme au néant? Si je ne 
^xûs plus rien quand mes sens ne sont plus , je 
▼oudrois bien savoir ce que c'est que ce Dieu 
dont il me menace^ et qui ne fait acception dé 
personne; qui juge. les actions, les désirs, les 
pensées même , qui pénètre les cœurs ? Qu'ai-je 
à craindre de sa sévérk^ , de sa pénétration , de 
tous ses jugemens , quand je n^existe plus ? Je 
Toudrois bien savoir à quoi tendent ces ablu- 
tions fréquentes^ ces lois si multipliées, qui 
rappellent sans cesse la pureté du cœur par l'at- 
tenihn même à purifier les corps; et tous ces 
jtacrmces expiatoires qui doivent effacer jus- 
iju'aux crimes secrets , et préparer les âmes à 
paroitre sans crainte en présence du Dien* de 
rinnocence. Je voudrois bien que vous me mon- 
trassiez à Técole d'Épicure, ou de tout autre 
ennemi de l'immortalité , des lois si rigoureuses 
et contre l'adultère, et contre toute espèce de 
fcnrnication , et contre tant de crimes qui ne font 
que se changer en jouissances, dès qu'il n'est 
phis pour nous ni rien à espérer, ni rien à crain* 
dre après la mort. 

Convenez que ces lois qui donnent tant i 
l'ame et i sa pureté, à l'expiation des fautes lest 
plus sécrète» I i ia lancûficarion de l'esprit et da 
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cœar, ne 8*»temrdent guère avec cesëcoles qni 
ne montrent gue le néant iKi-deU du tombeau* 
Conyenez encore, qu'un culte religieux, desaur 
tels, des sacrifices et des expiations mit annoncé 
partout des hommes qui craindroient de mou- 
rir dans le crime, des hommes qui redoutent la 
mort moins que ce Dieu vengeur qui les attend 
ii rfaeure de la mort. Convenez que Moïse, uni* 
quement occupé de son Dien, du rulte de ce 
Dieu, de son amour, de sa crainte, de ses pré*» 
ceptes, de sa religion ^ de ses cérémonies, fon», 
dant sur ce Dieu seul toutes ses lois, et Moïse 
ignorant ou laissant ignorer à son peuple qtril 
est un ciel pour les hons, un enfer pour les 
méchans^ devient un phénomène unique dans 
Fhistoire des nations, un prodige en nM|^]e^ 
plus étrange encore et bien plus étonnant que 
Moïse disposant à son gré de tous les élémens^, 
des flots de Toeéan , de la manne céleste , et de 
la foudre même. Non , je ne sais plus rien de ce 
qu*it veut , je ne voû^ plus d'objet à tout ce qu'il 
m'ordonne pour élever mon ceeur vers un Dxe« 
que je ne verrai pas , pour expier des crimes 
que la mort effacera , pour sanctifier une ame 
qu'elle anéantira. 

Que veut » il surtout avec ce désiré des na*^ 
iions , dont il parle sans cesse à son peuple , 
que sans cesse il m'annonte comme le grand 
législateur^ le vrai libérateur d'Israël > Pobjel 
â« tOBS $e$ vœux P C'est ici surtout ^ c'est 149 
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qae Moïse f si ppur moi une énigme inei^plica- 
ble , 6i l'immortalité n'est pas dans Israël un èù 
ces dogmes familiers , qu'il ne nous vient pas 
seulement dans l'esprit de révoquer en doute ; 
c'est ici que rôpiniâtreté de Voltaire , l'aveu- 
glement de ses adeptes vont être inconcevables* 

Vous le savez, lecteur, toute la foi d'Israël 
porte sur le Messie ; c'est lui qui chei Mols« 
est l'objet des promesses étemelles, le vtmi des 
patriarches , la gloire de Juda. C'est sur loi quta 
Moïse établit sa mission , c'est de lui qu'il a 
fait l'objet fondamental du symbole de son peu* 
pie. EA'açoQs à présent de ee symbole la per* 
manence des esprits, ou le dogme de l'immorw 
talité ; que verrons -nous dails tout oe que 
Moïse annonce du Messie P Pourront «nous y 
trouver autre chose qu'un tissu mal ourdi d'iii> 
conséquences , de contradictions et d'impra*' 
dences ? 

Dans quelle occasion annonce- 1* il pour la 
première fois ce Messie tant attendu , et la dea«» 
tinée qu'il lui donne P C'est en «ous racontant^ 
dès les premiers chapitres, cette première faute 
de l'homme , qui introduit le erime sur la terre, 
qui le bannit du ciel , et lui et $bs enfans» 
Quelle autre fonction kii donne*t-il alors que 
celle d'écraser. la tête du serpent, d'effacer jcette 
tache odieuse- i la Divinité, de réparer le crime 
et de rétablir l'homme dans ses droits? Cette 
çrosiesse est faîie au premier hamttiey et elle 
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le console; elle est renouTellée jrux patriarches, 
et leurs yœux se tournent vers l'instant qui la 
doit accomplir. Elle est faite pour des temj^ 
éloignés dans Tavenir; bien des siècles s*écou-> 
leront encore avant qu'elle soit remplie. Ce- 
pendant les patriarches meurent et se succè- 
dent , et leurs derniers soupirs se portent en 
mourant vers le libérateur qu'ils vont attendre 
dan^ la région des morts. C'est dans l'instant 
même où Jacob se prépare à descendre au tom* 
beau, c'est en fixant Tépoque encore si éloi*^ 
gnée du Messie , que Moïse met dans la bouché 
du saint patriarche ces paroles si remarqua- 
bles : Seigneur^ je vais attendre le salut d'Israël :* 
SaluiQre tuumexpectabo^ Domine. { Genèse 
chap. 4q^ vers. i8). C'est encore au milieu 
d'une prophétie tout aussi étonnantç , c'est 
dans l'instant où le fils' de Béor annonce le^ 
victoires de Juda, et les révolutions qui pen»- 
dant une longue suite de siècles , doivent pré^- 
céder l'étoile de Jacob, que Moïse nous repré- 
sente le prophète s'écriant : Je le verrai ceten^ 
voyé du ciel , mais non pas à présent ; je la- 
verrai , mais il est encore loin. J^idebù eum^- 
sed non modà; intuebor illum , sed non propè* 
{Numer. chap. 24, vers» 17). 

Je le demande ici : comment Moïse a-t-il pu 
se flatter de persuader à son peuple que les 
patriarches et les prophètes' attendroient et 
Tcrroient le Messie après leur mort, si ce pêii^ 
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pie n'étoit pas persuade comme nous que l'ame 
ne. meurt point ? Je le demande encore : si le 
Messie est attendu dans la région des morts , 
quel est donc le grand intérêt qui l'appèle 
au milieu d'eux, s'il ne vient leur apprendr<e 
que le grand crime du genre humain est expié,, 
que les portes du ciel sont^uvertes , que leurs 
vœux sont remplis ? . 

Je le sais, les Juifs charnels ont cru que ce Mes- 
sie vicQdroit faire régner Israël sur les peuples' 
et les rois de ce monde; mais les Juifs, tout char- 
nels qu'ils étoient , ne pouvoient ignorer que 
les anciens patriarches attendoient aussi ce li« 
i)érateur dans un autre monde , ils crojoient 
donc aussi , ils apprènoient au moins dans les 
livres de Moïse , que l'homme ne meurt pas tout 
entier, que l'ame des patriarches et des anciens 
justes étpit encore vivante. 

Ce Messie d'ailleurs qu'ils se représentoient 
comme venant leur assurer l'empire de la terre, 
comme nos conquérans et nos triomphateurs , 
étoit-ce sous ces traits que Moïse le leur a voit 
prédit ? Etoit-ce là l'objet de la mission qu'il lui 
donnoit ? Non, la gloire du Christ sera d'avoir 
vaincu l'enfer et le péché , d'avoir réconcilié 
la terre avec les cieux. C'est là ce que Moïse se 
hâte d'annoncer dans l'instant où il vient de 
m'apprendre quelle faute a introduit le péché 
dans ce monde. Il me montre le ciel fermé à 
l'homme par sa rébellion , et aussitôt il pro- 

i3* 
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phécise le Messie qui doit rouvrir le dd en 
rëparani la chute et la rébellion de rhemme. 

Pour prévenir Terreur qui me feroit confon- 
dre ce Messie et son empire avec Tempire de Juda 
sur les rois de la terre , il m'annonce au con- 
traire quMI naîtra des enfans de Juda ; que Fins- 
tant de sa naissan<^sera précisément celui oit 
le sceptre sortira de Juda. (Genès. ^chûp. 49 > 
vers. 10). Il me le dit bien plus distinctement 
encore par la bouche du prophète qui voit 
sortir Tétoile de Jacob. Crainte qu'Israël ne 
voie dans cette étoile Faugure d'un empire ter- 
restre : hélas ! s'écrie-t-il , quels sont ceux qui 
vivront dans ces temps ? Des trirèmes armées 
en Italie , porteront sur les flots une nation 
lointaine^ elle triomphera des Assyriens ^elle ra^ 
cogéra Israël^ et finira par périr elle-même (i). 
Je ne puis m'empécher de l'observer ici en 
passant : toute cette philosophie ennemie de la 
révélation , tons les argumens des Freret , des 
Voltaire , des Diderot, des Jean-Jacques vien- 
nent se briser contre ce seul verset de Moïse, 
contre une prophétie que Tignorance la plus 
crasse de l'histoire et de nos livres saints peut 
seul supposer ajoutée après coup, et qui cepen* 



(i) Heu, 4fiU victurusest^ q^iaudo Utafaclet Demi 
Venient in trieribusde Italiâ ^ snperahunt Assyrios , vas' 
tabuntque Hœbreas , et ad extrtmum etiam ipsi peribimt, 
( Nom. s4, T- a3 et MO 
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fiant plus de quatorze siècles avant l^vénemenr, 
et lorsque Rome epcoren'existoit pas, et lorsque 
ritalie n'étoit encore qu^un point ignore sur le 
globe , montre déjà les flottes des Romains, an^ 
nonce les victoires des Gésartf, voit TAssyrie 
domptée parles Italiens ,1a Judée cédant à letir 
puissance , et ces triomphateurs superbes dispt* 
roissant eux-mêmes. 

Biais notre objet doit être en ce moment de 
réfléchir combien Moïse a soin d'annoncer à 
Juda 4a fin de son empire terrestre, de la fixet 
précisément aux jours où le Messie paroitra. Le 
règne du Messie sera done un règne spirituel ; 
cVst donc sur les enfers qn^il remportera ses 
grandes victoires ; c'est en ouvrant les cieux 
qu!il. deviendra le Sauveur des patriarches , eM 
dès«lors qu'est-ce encore que la foi de Moïse 
sans 1^ (Jogme de l'immortalité ? 

Voyez enfin ^ lecteur , sou0 queie traits il an- 
nonce le Messie. C'est un nouveau prophète , 
nou5 dit^ili, que Dieu Suscitera dans Israël , 
nul appareil ne le distinguera des simples 
morteki.'Ce n'est paf à des triomphes qu'il faut 
vous préparer.^ mais à écouter ses paroles , à 
mibfre aea{iiçâoeptes. U paiera au n^ 4e Dieu, 
et JKeu us^idiargera dt' lu venger .dé ceux qiii 
l'auront méprisé .^-i). Les voilà donc les vrais 

. " M' i ^i n ' ^M't Mir. ■ ■ ■■ ' . '■ ■ » ' ■ ■ '■< » . 
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( I ) ' JPKOpi»ei4ÊÊH HiscitûÙQ M' ih meffio/raêram stiorum ^ 
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caractères du" Messie eiprinptés par Moise. H 
instruira les hommes dàtis les Voies du salut*, 
et Dieu nous donnent par sa bouche de nou- 
Yeaux préceptes , de nouveaux moyens de sanc* ' 
tification. Ce sont toujours des saints et non 
des rois qu'on lui donne i former, ce sont 
toujours les cieux à conquérir. Celte foi d'A- 
braham , Isaac et Jacob, cet article fondamental 
des dogmes de Moïse transportent donc tou- 
jours Israël- dans un monde soliveau, dans la 
région des justes. Cette foi, cette loi de Moïse 
est donc nulle sans Fimmortalité; Cette immor- 
talité , loin d'être inconnue aux Israélites , est 
donc toujours présente à leur esprit , puisque 
toujours Moïse leur rappelé des objets qui la 
^ supposent^ et qui, sans elle ne sauroient exister. 

' Je ne sais plus , lecteur, ce que vous appe- 
lerez, démonstration , si votre esprit hésite en- 
core sur une vérité que tant de preuves nous 
rendent évidente. Cependant supposons à pré- 
sent que les livres du saint législateur d'Israël 
ne nous fournissent aucune de ces preuves , 
en sera-t^il plus vrai que les juifs n'ont appris 
à connoitre le dogme de l'imn^ortalité que dans 
le temps de leur ciiptivité à Babylone ? Je ne 
puis m'empécber de le dire^ ioialgré toute la 



md eoM cmnia quœ prœcepero UlL Qui auiem Trerèn wpn y 
ifuœ loi/ueiur in nominê meo, audire noluerit, iigo u/tçr 
€xistam.{Deux,ç,i99<f,i^Uig>) 
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moctératloii c(ue peuvent inspirer les égard» 
dus peut-^tre à un homme trop fameux : de 
tous les mensonges que l'histoire pourra re- 
procher à Voltaire , il n'en est pas un seul dont 
.la fausseté soit plus révoltante et plus mal 
combinée. 

- Personne encore ^ personne que je sache , 
ne s'est avisé de nous dire que l'immortalité, 
fut un dogme inconnu à l'Egypte» Elle lui doit , 
suivant Voltaire même y les plus antiques et les 
plus étonnansde tous ces monumens, elle lui 
doit cet art ignoré de nos jours de préserver de 
la corruption jusquesà la dépouille de l'homine, 
de rendre des cadavres aussi durables que des 
pyramides ; il seroit même certain , suivant ce 
.sage , que tous les my^stères Egyptiens annonf^ 
çoient une vie future. {Essai sur les moeurs 
0t V esprit des Nations , tom. i ,préf. art. de 
£Egypte,etc.y Et nous pourrions croire qu'un 
.peuple dont l'Egypte a été le berceau , un peu- 
ple dont le chef avoit été lui-même initié à 
tQMS les mystères , élevé dans toutes les sciences 
de l'Egypte, un peuple qui depuis Jacob jusi- 
.qu'à Moïse ^ c'est-à-dire au moins pendant 
.plus de deUx; siècles ^.u'avoit habité <pie l'E- 
gyp^t nou^ pourrions croire , dis-je ^que «e 
peuple avoit quitté J'f^gypte en ignorant encore 
.]6 dogme le plus dUer et Ic'plus général > le 
plus coBimun^pa^mi les^Hgyptiens.? Quelques 
années d'oppression' et dêoaptivité à Babylone , 
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auroîent sudfi pour le faire adopter^ ce mèmeâofg' 
me des Israéliles , qui haissoîent^ qui détésloieirt 
et les Dieux et les prêtres de Babjlone; et ces 
mêmes Israélites , long-temps honorés à la cour 
des Pharaon , en mémoire de Joseph , et Jo- 
seph lui-même, et ses enfans élevés dans cette 
cour, et tout ce peuple enfin qui témoigne si 
hautement ses r^rets pour les Dieux de TE- ' 
gypte , n'auroit pas même entendu parler en 
Egypte du ciel et des enfers, ou de Vamenûtès 
des Egyptiens! Autant vaudroit nous dire qu'au 
milieu des chrétiens même, ils ignorent encore 
qu-il est pour nous une vie future. 

Quelle preuve aurons - nous donc pour les 
Egyptiens , que l'histoire ne nous fournisse pow 
les Israélites; c'est le même respect pour les 
morts ; c'est le même empressement dans Jacob 
et Joseph pour être déposés dans le tombeau de 
leufs pères; de la part des enfans, c'est le mpême 
art j le même soin pour préserver de la cornip- 
tion les dépouilles de leurs saints patriarches, 
qu'ils transportent avec eux dansia terre pro^ 
mise. Mais s'il est impossible qu'ils Tignoi^ot, 
ce dogme, tandis qu'ils vivent en Egypte, com- 
ment l'oublieront-ils^ et combien de notrvfpao^K 
moyens n'auront-ils pas de leconn(^re^ quand 
ils liabiteront les champs de Canaan Mis seroilt 
entourés de Moa}) , d'Amalecy d^ Tyr et de Si- 
don, de nations qui toutes croientyàttssi bitn 
que l'Egypte , 4 u^e vie future ; qi|i%nt po«»-Ia 
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plupart leurs devins,* ou ces hommes qui évot 
quent les âmes , et se disent en commerce avec 
elles. Nous dirons davantage, nous défierons 
Voltaire et ses adeptes , de montrer dans ces 
temps reculés, une seule nation sur la terre, 
un seul homme qui eût encore pensé à révoquer 
en doute cette immortalité; par quel étrange 
privilège le peuple d'Isniêl l'auroit-il ignorée» 

Je n'aurois pas d'autre réponse à faire à vos 
prétentions , qu'elles seroient pour moi absur* 
des , incroyables. Mais de toutes les preuves que 
nous pourrions vous opposer encore, choisis» 
sons la plus simple; elle est en même temps la 
plus frappante et la plus invincible. Vous mè 
dites que la captivité deBabylone, postérieure 
à Moïse de plus de huit cents ans , est l'époque 
où les Juifs ^ pour la première fois , apprirent i 
connoître le dogme de. l'immortalité : je con* 
suite et les faits et les livres des Juifs, quip^j^ 
cédèrent incontestablement de plusieurs siècW 
cette captivité, et je vous montrerai ce mélne 
dogme' non seulement connu, mais soutenu 
chez eux^ nourri, entretenu, développé parla 
trhdition la plus suivie, la plus constante ; je 
TOUS défierai de montrer sur la terre une seule 
nation qui en ait des notions jplus claires , plus 
distinctes , plus nobles^ plus sublimes. 

Moïse n'étoit plus , mais Israël étoit encore 
gouvernée par ses juges, et Samuel venoit de 
naître environ cinq cents ans avant l'époque 
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flssî^fnëe par Voltaire , comm^ ceWe des pre- 
tftières idées d'une vie à venir chez les Israël 
lites ; et cependant lisons Te cantique de louan* 
ges et d'actions de grâces par lequel la mère de 
Samuel célèbre la naissance de son fils. Nous y 
Terrons un Dieu vengeur des saints , un Dieu 
4fui tonnera un jour dans les deux , pour ap^ 
peler la terre au jugement, et assurer F empire 
de son Christ (i). Et nous prierons Voltaire 
de nous dire comment l'idée d'un jugement 
universel se trouve chez un peuple qui n'auroit. 
pas eu celle de l'immortalité. A la mort de ce 
même Samuel , nous verrons le premier roi des ^ 
Jtiifs évoquer l'ame de ce prophète , et ce sera 
encore au sage de Ferney à nous apprendre 
comment ceux qui ignorent que les âmes sub- 
sistent au-delà du tombeau , peuvent les évo- 
quer et les interroger sur l'avenir. ( Lii^re des- 
^pisj I, c. 28. )• 

Kous prendrons ensuite ce livre des cantiques, 
que les Israélites avoient san$ cesse dans la bou- 
che, ces pseaumes qu'ils tenoient de David, le 
second de leurs rois, antérieur encore de quatre 
siècles à la captivité de Babylone^ ces pseaumes 



(r) Pedes sanctorum suorum serçabit , et irhpii in U" 

nebris conticescent,,., Dominum/ormidabnnt adçersarii 

ejus , et super ipsos in cœlis tonabit Dominus : jndicabit 

fines terras , et dabit imperium régi suo , et subliniabit 

U^flu Christi sui, ( Lib. mg. i > c. a ^ y. 9 et 10. ) 
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que les Juifs répétoient dans leurs chœurs , dans 
toutes les fêtes de Juda. Dès le premier canti- 
que, lious verrons le prophète célébrer le bon- 
heur de celui qui ne marcha jamais dans la 
voie de Timpie^ lui annoncer qu'un jour il res- 
suscitera dans rassemblée des justes , et que 
rimpie ne partagera point la gloire de sa résur- 
rection (i). Ici nous apprendrons de lui quel^ 
est rhonime qui sera un jour admis dans les 
iabemacles de la JéruseUem céleste (ps. i4)r 
là il soupirera après l'instant qui doit Tunir à 
Dieu, comme l^ cerf soupire après la source 
qui étanche sa spif{ps. 4i )• Ailleurs tous l'en- 
tendrez s'écrier: O! qu'elle est précieuse devons- 
le Seigneur, la mort des saints l (ps. 1 15). AiU 
leurs nous apprendrons de lui à expier nos an- 
tiques erreurs par la ipéditation assidue^^ o^-- 
nées étemelles {ps. 76 )• Tantôt nous le Terrons 
enTisager la mort et ses raTages ; mais assuré 
qu'un Dieu ne le laissera pas dans les en/ers; 
mais ne connoissant point d'autre bonheur, et 
n'en voulant point d'autre que celui d'habiter 
avec son Dieu. Tantôt il tous dira que les yrais 

(i) Non sic impii , non sic... ideo non résurgent im»- 

'pii injudicio : netjue peccatores in concilio justorum 

et iter peccaiomm perilfit(Ps. i). Notez que ]e prophète 
ne rent pas dire ici que l'impie ne ressuscitera pas ; 
mais que sa résurrection ne le mettra pas dans rassem- 
blée des justes ; ce qui se Tok par bien d'autres textes 
des pseaumes. 
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malheurs de V impie Vaiiendent à la mort; qu^ 
les justes au contraire ne mourrent que pour 
aller fouir de la présence de leur Dieu; cpi'ï 
est lui'-méme attendu par ces justes , pour être 
le témoin et le compagnon de leur gloire , de 
leur bonheur ; et que le plus ardent de ses vœux 
est que son ame sorte de ta prison de son corps 
pour jouir de la liberté des justes (i). Et ce sera 
encore à Voltaire à nous expliquer comment on 
peut ainsi célébrer la mort et la résurrection 
lies justes, soupirer après l'instant qui déliTrê 
notre ame de sa captivité, et la réunit à Dieu; 
comment on peut yoir les vrais maux de Timpie 
et le bonheur du juste commencer à la mort; 
eomment on s^accoutume à méditer les annéçs 
éternelles , sans avoir une idée de ces mêmes 
années , de cette vie nouvelle , de ce bonheut 
des saints; comment les Juifs ont pu ^voirsans 
cesse dans la bouche ces mêmes voeux et ces 
mêmes cantiques^ sians apprendre qu^il est une 



(i) Pretiosa in conspectu Doinini mors sanctorum 
ejus, Ps. II 5. CogUavi dies antiquos , et annos œiemet 
in mente habuL Ps. 76. Quoniam non derelUufues aaif 
Titam meam ininferno. Ps. i5. Unam petit à Domino; 
kanc reçuiram , ut inhabitem in domo Dpmini',,,,» Credp 
videre bona Dùmini in terra viventium, Ps. a6. Virum 

înjustum mala copient in interitu et habitabuni recti 

cum vultu tuo. Ps. 189. Educ de cnstodia animan^ 
meam me expectant justi donec rétribuas mikim 
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autre vie pour les bons, et une autre vie pour 
les méchans; ou plutôt nous voiis demanderons 
comment il cfst possible que celui qui les a étu* 
diés , ces cantiques , qui les avoit chantés avec 
nous Jans nos temples, qui les relit, les juge, 
les commente, pousse l'effronterie jusqu'à vou- 
loir qu'un peuple^ de qui nous les tenons , qui 
les chantoit deux mille sept cents ans avant 
nous, et quatre siècles avant cette captivité de 
Babylone, ait ignoré un dogme dont ses chants 
nous retracent sans cesse la mémoire. 

Des leçons de David si je viens à celles de 
Salomon , qui lui succède sur le trône de Juda , 
ce même dogme se retrouvé, et souvent et tou- 
jours fortement exprimé dans ses proverbes ^ et 
dans ce livre de l'Ecclésiaste dont Voltaire lui* 
même le reconnoît auteur. C'est un Dieu irrité 

* qui attend les impies à l'heure de la mort, pour 
en faire le jouet de ses dérisions et de ses ter* 
ribles sarcasmes; c'est cette heure de la mort 
au contraire qui délii^re les justes de toute 
crainte^ qui les fait reposer dans le seir^\d^ 
T Eternel^ et les met en possession, de Vabon* 
dimce et du bonheur. C'est encore l'impie à qui 

. toutes ces richesses deviennent inutiles au jour 
des vengeances^ et qui meurt sans espoir, tan* 
dis que la mort même est remplie d'espérance 
pour le juste. C'est ce roi si célèbre par la splen- 
deur de son trône, qui m'exhorte à penser à ce 
temps où noi^s serons forces de reconnottre en» 



# 
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fin la Tanitë de toute those , ex qui me dit : 
Apprends que Dieu un jour t'appellera derast 
son tribunal j pour juger de tes œuTres sans ex- 
ception,, soit boanes, soit mauvaises. Apprends 
que la poussière reviendi*a à la terre d'où elle 
ëtoit sortie, et que ton esprit retournera au Diea 
qui te l'avoit donné (i). 

Ces leçons ne sont pas équivoques ; elles ne 
àeront pas renouvelées avec moins de force par 
œ prophète si célèbre spus Ozias , Achas^ Ezé- 
chias et Manassès. Les morts vivront encore, 
dira-t-il à Juda, au nom de son Dieu; tes morts 
ifwroru encore, et mes saints dont tu, as "versé 
le sang ressusciteront. Au nom du même DieUi. 
il m'apprendra que le ver des mechans né 
mourra pas, que le feu qui les brûle ne s'a* 
ieindra j€unai$. Il me denundera si j*^e me 

>■ ■ ' ' ■■ -"j i ■ *■ ■ •■• '' ' 

{i) In interUu vestro ridebo vos et suhsannaho vos,*»» 
Qui autem me audierit absque timoré re^uiescet, et aèttn* 
dantia perfruetur, tùnorc malorum sublato, (Prov. c* i> 
T. 96 et 3i. ) 

• Non proderunt àivitiœ in die ultionis Âîoriuo ho* 

mine impio^ nulla erit ultra ipes Sperat justus in 

morte sua, ( Prov. c. j i , t. 14 «t aS. ) 

Scitoquodpro omnibus his addueet te Deus injudicium*» 
Reçertatur puli^is in terram suam , undeerat , et spiritmi\ 

ad Denm, qui dédit iilum Cuncta quas fient adducêt 

• Deus in judicium 9 pro omni errata , fiçe bonum , siy$ 
molum illudiit, (Eccles. c. xi et la. ) 
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flatter de'|)ouvoir supporter ces flammes divo» 
ronces^ et habiter ces brasiers éternels (i). 

O vous qui accusez les rois et les prophètes ^ 
et le peuple d'Israël d^ignorer le sort du juste 
dans le ciel , et celui du méchant dans les en- 
fers^ et IVxistence du méchant et du juste après 
la mort, montrez-tious donc ailleurs, et che% 
les nations les plus célèbres. de la terre, des no- 
tions plus claires,, plus distinctes de cet esprit' 
qui vole vers son Dieu , quatid le corps est rendu' 
à la terre; de cette réunion nouTcUe du corps 
et de l'esprit, au^and jour du Seigneur et de 
ses jugemens ; de ce séjour céleste où un Dieu 
fait lui-même le bonheur de ses saints ; de ce 
lieu de ténèbres et d'horreur, où le méchant' 
6xpie ses forfaits dans des feux dérorans* Non ^' 
los champs élisiens n'approchent pas des cieux,. 
ni le Tartare de l'enfer des prophètes ; ni tos 
transmigrations indiennes , grecques ou ég]rp« 
tiennes , de la résurrection des saints et des pé-- 
cheurs. Ce ne sont pas ici tos sages qui dispu- 
tent , qui contestent, qui hésitent sans cesse; ce 
ne sont pas vos prêtres d*Isis ou d'Ëleusine, qui 



(i) Vivent mortui tiû , et Uue^ecU met résurgente 
(Isaîe» c. 16, V. 19. ) Vermis eorum non montur, et 
ignis eorum non exUnguetur, ( Id. c. 56 , v. a4* ) Quir 
ex vobis poterit habUare cùm igné dévorante, Quis haàU 
tabit ex vobi9 cwn ardoribus tempiternis. ( Id. c« 33 , 
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ne dévoilent qu'en tremblant leurs mystères ; 
c'est en face de tout Israél que ces grandes vé» 
rites sont annoncées ; c'est dans ses chants qu'il 
Tes célébrera ; c'est dans ses fastes ^ dans ses 
livres nationaux qu'elles sont consignées. Oa 
ne craint pas de les lui révéler , son vrai crime 
seroit de ne pas les méditer et de les oublier. 

L'histoire de ses prophètes les lui retracerai 
comme leurs chants et leurs préceptes. Pourra- 
t-il bien douter de cette vie fiaiture, dont vous 
prétendez qu'il n'avoit point d'idée , quand il 
verra Elie s'enlever dans les cieux^ pour ne re» 
tourner auprès des mortels que lorsqu'ils faii» 
dra les préparer au plus solennel et an plus 
terrible des jugemens Y Quand il verra les morts 
sur le tombeau d'Eséclâel, éprouver encore le 
pouvoir du prophète , et recouvrer la vie , ces 
résurrections particulières ne seront-elles pas 
pour lui autant d'images d'une résurrection 
* universelle ? Pourra-t-il bien douter que so 
justes, ses patriarches ne vivent au-delà du tom- 
beau, quand il saura que leur nom seul ou leurs 
prières suffisent pour appaiser la colère de 
Dieu , et que ses plus jterribles menaces sont 
de ne se laisser toucher ni par Moïse, ni par 
Samuel (i)? 



j(i) Protegam tirbem hanc propter mey et propter David 
êervum menm. (4 lib. reç. c. 19 , v. 14 ; item, 3 h c. if, 
etc. ) <S/ suterini Mojses et Samuel coram me , non est 



i 
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' Les preuves s'accumulent, tous le voyez, 
lecteur; celles que je vous cite sont toutes an* 
tërieures à répoque choisie par Voltaire^ elles 
vous montrent dans Juda la tradition constante 
d'un dogme qull prétend ignoré dans Juda ; il 
tes vit comme nous dans les livres: de ce peuple| 
maift quelle preuve peut faire rétracter à Yol^ 
taire le n^songe Ué avec l'impiété?, et qif et 
mbu» extrême ne faît^il pas de son esprit lorsque 
la vérité le presse trop rivemerit ? U a bien osé 
dire que lea livres cte Job, ces livres si anciens 
dans le canon des Juifa, et dont l'antiquité l'eiiH 
barrasse, il a biai» osé dire que ces Uvrca de Job 
ne faisoient pas mentioti de rinnnortalité» il a 
vu ce9 parole si expressives^ si formelles. « CNi { 
ir qui me donnera que mes discours soient grtf- 
» vés sur la pierre ou sur l'airain 1 Je sais que 
9 mon Rédempteur vit , et qu'au dernier jour 
» je ressusciterai ; que je serai e»ccta« entouré 
» d«f ma peau -^ et que dans cette cbair je vetrai 
• mon Dieu ; que je le vei*rai, tooâ, de mes 
» propres yeux et non des jéux d'un autre. Cet 
» espoir repose dafts mou sein (a). » Il a lu cei 

imima mta aipopulum îHum, e/ice Mlo9 àfmeie meé^ H 
9grôéianiur, ( Jér. c» i5 , T. i . )^ . « 

(i) (^uis mihi tribuat ut scribantur sermones mei? Quis 
mihi det ut exarentur in libro stylo Jerreo , vel plumii 
lamina i'Vel cette -ecnlpantur in siltce? Scio tfuod Rgm 
iemptor meus vifHt ^ et in notfissimo die de terra sumc» 
turus sum : et rursum drcumdaùorpeUcmed , er in car/m 
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paroles, et.quVt-il répondu ? Qae Job ne pes- 
•oit pas à la résurrection , à l'immortalité , en 
écriTant ces mots; que tout ce qu'il reut dire 
c'est qu'il espère se relever un jour de son inr 
mier, et guérir de sa lèpre. ( F'.'Dict. philoi^ 
gut. Job), Vous êtes réToké, vous montrez aux 
faux sages une foule de textes auxquels cet in- 
nsipide subterfuge .ne sauroît s'appÛquer ; tous 
' Toulez au nàoins le forcer à lire encore ce texte: 
« Croyez-vous bien que l'homme une fois mort 
» puisse revivre? Depuis que je respire >c'est-Ii 
» mon espérance ; j'attends inon changement 
» Vous m'appellerez , 6 mon Dieu ! et je vous 
» répondrai ; vous tendrez alors une main pro* 
I» pice.à celui qui est votre ouvrage. » (Job,^ 
t4j vers. i4 6^ i5). Voltaire a lu comme vovi 
cette profession de foi , et il a continué à publier 
que ni Job ni les Jiii& ne crojoient à l'immor- 
talité avant la captivité de Babylone. 

: J'ai vu de ses disciples tout aussi opiniâtres 
que leur maître. Ce n'est pas pour ces sortes de 
gens qu'il faut écrire ; la crainte et la haine de 
la vérité, l'intérêt du mensonge les aveugle. 
L'astre du jour ne brille pas pour eux en plein 
midi. Mais j'ai vu des hommes égarés par Vol- 
taire, quoiqu'attachés à la vérité; et c'est pour 



medviiU^ Deum meum, çuem visurus sum e^o ipstt 
et ocitli nui oorupecturisunL et non aiius, ReposUa esthwQ 
$pu in sinu meo» (Job* c 19 » etc. ) 
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«eiix-1à que j'ai cm devoir eatrer dans les dé- 
tails de cette dissertation. Vous qui en avez tu 
les preuves multipliées, j'espère au moins, lec- 
teur ,.;que ▼(MIS ne direz plus qu'un dogme aussi 
intéressant et aussi essentiel à la morale , ftkt 
inconnu aux prophètes, aux Juifs et à leur 
«aint législateur jusqu'au temps de leur captif 
vite à Babylone. Ce n'est pas dans là ville de 
prostitution^ dont ils avaient subi le joug, dont 
ils ne peuvent que détester l'orgueil^ la cor- 
ruption , les pr^res et les Dieux, qu'il leur se* 
roit devenu précieux , ce dogme primitif. Ce 
n'est pas à l'école de^ «âges et des prdores de Baal 
qu'ils pouvoiânt 1^ devoir ; la source est trop 
impure, elle leur £ut toujours trop odieuse pour 
JlUer j puiser U» fondsinens de toute sainteté 
«t de toute justice. C'est dans leurs livres même, 
c'est à leun propre école, à celle de tous leurs 
patriarches et de leuvs fipndateurs qu^iU dévoient 
•cette doctrine de L'ûiimortalité, ce dogme aussi 
ancien dans Israël qMi sa foi et son culte. Toute 
leuif espérance le suppose , toute leur religion 
le démontre , tous leurs prop^tes le dévelop- 
pent, ou du moins le rappellent. Laissons donc 
là comme eux et BaJl^ylone et ses faux sages. Pro- 
fitons des leçons de Moïse et des prophètes; au 
lieu de jalouser bassement leur gloire et leurs 
triomphes sur toute la sagesse de l'antique phi- 
losophie , détestons le menteur impudent qui 
ne cesse de les calomnier ; que leur foi ne serve 

3. i4 
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•^'à confirmer la nOtre sur ce dogme sîdifir» 
» raie morale , sur celte vie future , le véritable 
ipoir de la vertu ; et si tous le pouvez, repre- 
nei sans dégoût les leçons anti-morales de la 
pliu détssUble pliilosophie. 



LETTRE L.KX. 
Le Chevalier à la Baronne. 



1 



Vous TOtlà doDC, Madame, bien inquiète 
le piïtilEmile, 'Monsieur son oDCleet M. le curé 
ont prévenuson enfance. lia trop mal reoii vos 
piemièies leçons pour espérer que nous puis- 
sions jamais L'ieindi-e en lui le préjugé. Je con- 
viens avec vous que ces premières impressions 
ne sont point à mépriser; mais le moyen qu'un 
enfant en province n'apprenne ps d'abord te 
taiêchisrae de son curé? Nous n'en sommes pas 
encore an point de l'empêcher partout; il en 
cscméme peu, ettrè»-peu dans Paris, qain'ùent 
comnïencé par ce catéchisme trop dîtïérent du 
nôtre, pour les voirse combiner tous les'deux 
dans une même l*te. 

Cependant que cela ne vous effraie pas.Enitle 
aura un jour quinze i dit-huit ans; le temps de 
le lancer dans la capitale arrivera; nous salirons 
ici lui procuier dVsCi bonnes conaoissanCi 



laissez aUiir5£iire«nos^a!gés et lears disciples. Je 
TOUS cFéponds 4{u?Einile 'n'aura pas besoin de 
.pkts de 'quîoxe jours pour s'él'îger'en petit phi- 
losophe. J'en çonnois. tant ici ^i le-sont dew- 
•nus en moins de iemps, «qu'en vérieé l'air 'Seul 
quV)n y respire jme -«enibleroit suffire pour la 
sné(araorphose. 

i£lie est un> peu* plus -â^ficile ,pour vous , *M^- 
dame. Vos sercrpulesiet 'iroetterFeurs renaissent; 
yi((Ue du petit rBerne rerient encore, ie m'y at- 
tendois -bien ; tnalg^ré toute eette sagacité que 
Yons »v«z 'montrée- d«ins la solution de nospve- 

- miers pniUdmes, J^àurois été-suq^ris de nepas 
voustroivireF^Hi peu«F{ihaTKasséQpoui*lesautres« 

-Nous«en aFv^ns plusd'tm ^ui tourmentent en- 
core -les adeptes 'les «plus consommés. Il n'est 
pas dit'ailleurs -que tous deviez , .^ vous seule , 
expliquer toutes nos énigmes. L'essentielest que 
tonles ees'mystérteusesr obscurités ne 'fassent 

^qu'ajouler audesir-de tes approfondir , fie vous 
éloignent pas<deiMHreéoôle,'ne vous empêchent 
pas de contÛMier à étudier - nos maîtres. Je rois 

-avec pktsir que C^^est'^à le parti que vous pi»e- 
nez «n ai^ethortant 4i 'continuer nos leçons. Je 
vois oiurtOHt'avec admiration cette sagacité qui 
vous fitit concevoir que l'ensemble de nos pi^o« 
blêmes pfailosoj^biques , poirrroit bien éclaircir 
oe quHls ont chaeun en particulier de n^CHiM 

•lumineux^ de pltt& inconeevabte. Je vais donc 
eoatinHer à v^os les exposer un à un; vous en 
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fem ensuite k coUeçlioo Tons-niéBe; j*espèf e 
bien qa'aTaot d'arrÎTer au dernier, tous aorrz 
découreit le moyen de leur ôlcr àtonsœ^'ils 
ont de plus mystérienz« 

Celai qui doit faire Fobjet de cette lettre eA 
bien intéressant. Madame. Vous ailes Toir qu'il 
roule sur un article essentiel en morale , sur 
celui que nos sages semblent aroir traité à FeuTÎ 
aTCC le plus de soin, et sur lequel pourtant les 
opinions ne sont où ne paroissent ni le moins 
nombreuses , ni Le moins diamétralement oppo- 
sées. Il s'agit des passions, de ces mêmes pas- 
sions impitoyablement^ universellement pros- 
crites par le préjugé, mais qui trouvent chez 
BOUS autant d'apologbtes au moins que d'anta- 
gonistes. Ces passions, l'orgueil, la colère , la 
haine,la vengeance, rambition,ravarice, toutes 
en général sont-elles bonnes en elles-mêmes ? 
Sonirelles innocentes, utiles, naturelles? Sont- 
elles la Traie source du bonheur et des grandes 
vertus ? Ou bien seroieat«elles mauvaises , nui- 
sibles , très^oupables , et la cause des vices , des 
crimes , des forfaits ? Faut-il les réprimer, faut- 
il les suivre et les prendre pour guide , quand 
on veut mériter le nom de vertueux? Voilà y 
Madame , Tétat de la question. Je prévois tout 
rétonnement qu'elle vous causeroit, si nos pre- 
miers problèmes ne vous avoient déjà montré 
tant d'autres objets sur lesquels la province ne 
«'aTise guère de c^tester , et qui ne 5ont pas à 
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heaucoiip près chez nous traites d'une manière 
si uniforme. Mais aujourd'hui vous derci hien 
:iu moins vous attendre que nous aurons ici des 
philosophes plaidant pour les passions , et des 
philosophes plaidant contre les passions , que 
nous aurons au moins et la première et la se- 
conde colonne. lîous en aurons même quelques 
autres, comme vous l'allez voir. Commençons 
par l'exposition claire et nette du problême y 
exposons-en hien toutes les parties. Vous pas-, 
serez ensuite k nos colonnes, c'est-à'dire ii nos' 
ffreuves. 

yW. PROBLÈME PHILOSOPHIQUE. 

Septième Enigme, 

t". Les passions sont bonnes, très-utiles. 

a". Les passions sont mauvaises , trcs-nui* ' 
sibles. 

3°. Les passions ne sont ni bonnes^ ni mau- 
vaises , ni utiles, ni nuisibles. 

4°. Les passions sont bonnes et mauvaises. 

Des sages plaident pour, des sages plaident» 
contre; d'autres sages ne plaident ici ni pour, 
ni contre; d'autre sages, enfin, plaident sur les 
passions, tantôt pour, tantôt contre, comme on 
va le prouver. Nous demandons , comme dans 
les problèmes prëcédens , que nos adeptes, ins- 
truits de tant d'opinions diverses, n'en iasscnf 
qu'une seule. 



I 
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Philosophes plaidant pour lés passions» 

«•Loin de nous les pédaasëpriftTd^une&Qâse 
> idée de perfection ! Eiea de* phié dat>geceii<> 
9 dansuu étatque^ ces moralistes déclamateurft>> 
f» sans esprit, qp^xorieentrésdans^une peûte 
^ sphère dJidées^ ^ répètent ooirrinikelleiiiencî ee 
» q^i^ils ont entendu dire à Ieurs> niies^, reeom» 
» mandent sans cesse la modération dans) W 
» desir&^ ec yeulent datiS' fous les-ctonKS^ vméaxi^' 
» tir- les Ttassions. Ils ne sentent pae^cpieleur»^ 
» préceptes utiles à quelques particulier»^ dans 
» certaines circonstances , seroient la ruine des 
,y> états qui lefradopteroient»... La sublime vertu 
j» et la sagesse éclairée , sont une assez belle 
» production de ces passions qu^on appelle fo- 
» lie.,.. Dans les occasions délicates, ce sont les 
» passions qpiy Tolant au secotirs^ des. grands 
» hommes, peuvent leur inspirer ce qu'il j( a 
» de mieux, à dire et àfaire. Ce soiU*le& passions 
» qui fixant fortement; notre espnit^ stip l'oblst» 
ii de nos désirs , noufrlefont considérer sous -«les 
jr- aspects inconnus; auiKr a4fttre6' hommefc Ge^sDnt 

> eUe& seules qui^nous aipprenneni* à dij&tingtaer 
<^ rextraoïidin^rire de L-im^ssikle , qpe lesrg^js- 
»• senséftoonfondent pFosque toujptursrensenible, 
^ parce que n'étant points aaimés' da paâston» 
». fortes^yce^ gensrscmsés nc^sent^uedes-'honimea 
»f Q)édi.oci'es»>... Le- livre de-ltivvenir ne s^oun^re 

> jamais que pour l'homme passionné»*.!*. Oa. 
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philosophes plaidant contre les passions* 

» Jè&h moralistes cpk: invitent les^ honnnte» à 
»>suivre!leui!ft pasmiav ntftSfmUent' à ce» më« 
» deeins qui permettent à. leui» malade» dëses* 
» pérés de satisfaii^e leurs appétits<]e»plasinui- 
» sible&... La inëdecine»9vec U morale doivent 
» suffire pour convaincve celui' quissîaîme vé* 
» ritablentent> et* qui Yeut se proouterune esis* 
v'tonce&heiipeusc^ qu'ils doit, poQB!laii>.prapi'e 
» intéréf, résister fortement aux penobans«dont 
» tout: lui montre le danger. » (^Morale unii^ei^ 
selle, §. 5,.c. 8*.) » La passion falûfîe teHement 
»' les: objets), que Ibrsqu^elle n^est plusi, la \^i-• 
» ritéajencorebien dela.peineà.peroer. L'esprit-* 
»f aiété tellttnesrtraffecté-, que» l'impression* snh- 
»« siste.loDg-temps) après'lb caiise^ qutil'afTeot?. il 
» ne juge jamais que sur les^objets quîvlui.soiit 
» offerts; et la passion est un sophiste adroit qui 
«•lui cache toutîce qui. la: condamne , qui lui 
»• présente-danffiun joursëdtiisant: tout ce qu>elle' 
9* veut: lui' faire goùten. Le mensonge une fbis^ ^ 
»r dëaouyeitt!, elle a- mtlle> raîsonnemens' pour 
)>: L'aotooisepde nouTean ; el triomphant ^de'Fes^ 
«rpritr rebetiev jusque'dfiins«se»^derniers' retraïQ- 
». cheraen», elltrajou^e à sadéfeite la-hon«e dfun 
»<inutilbicombat\.» (Mobinsù^ de lajKFaiure^ i» 
I ^ c. 8.) « Les passions offusquent les lumières 
»^ delà raison, rillU9ion«eetlëur eflètnaéeeseairei • 
( /• /. Rousseau y iVoi^f^/Za-^e/câei) «-Les pa^ 



» lioQUiic d?une ini<fgi»âùan. emportée de mjo* 
»* ilérer ses* devins ^ . c'eH • l^it €on$eiller de chao'» 
».g^i son- opgiinitfiliQni; o^est ordonner à 80n« 
»<rsaiig. de ooul^ plus leptemetii. Dire^ à un. 
« homme de renoneer à^ ses^ halÂiudes , c'est voup 
v loir qiriin citoyen accoutumé à se vêtir, con- 
9 tente se marcher aud^ Autant Tavdnok-il lui 
y' dire de changer les» traits de soii tis^^e* » 

# Lest moradistf SI déofaMMeitc dTordinaire ai9«c 
«^ Aïroe^eanmi k^'pnsBÎoiisi^'ei^ ne* se-* lassenrpas 
^^d^ vMtet lai raisi^itr Jene orainiihrai pas- drV>' 
«'VAioéi^ qu'm coiftnsiiref ce sone bo^ passiovis 
»' (}ui SDfit^ imiooentttf) et' Botpe? faisom ^t est 
V odttpableM .%• Oti< ner- léoricr. besttiooup cçmwe- Ibs 
** passions ^ eto^estliS «sisoMt cpii^est em d^éfauiXr » 
( jTocm. tel JkfcnsT»^^ pctt^. TyC; n^ $• 4* ) 



•>iii» 



Toilâf, SÉidbttiè, enr partie* de notlre^ pro- 
UèfR)ietisS€% bicftVMposëi^i'Vôiifà biîen d'un déï& 
ItÉ' ^tiifetAh' êkk pavsibn^ éfigë^ eH' pédanj^MMs" 
esprit , cr die^ FatHrtBf fer amis diss pasï^ion^' don- 
nés pour dfe trtissîjgfnorans* miédecins. Toilàf- fes* 
jfassioTis sotiftteirâelh'Kimiièfre, etfes passicHfs 
causes de ti^tëAèbres^^fiMr pafssrôn^ qui^^odh- 
tiennent les empires, et les passions qui les ren- 
fersent, les passions qui forment les génies, et 
^r fie $<f (Wnrv^ttHf <pie chez' des RotiMnes d^ufte 
rstisdki' biM Véme; le^ pK^Mr kftt!t$ cpri fftkît 



» dix ciel une raison asseip vigoureuse pour rë* 
» lister à.L^incendie cle ses. sens. (Philùfi. naêi 
t. 3r.ypi.2aS'.) «'La or^éature sensible' eC raison* 
» nffhie- pemt temjomTS maitriseï! s«s affeetion^ 
» vioievses, (iii)el(jiiepuissant8»qu?e)lies soient. » 
(Essai sur le Mérite , $w 3.) «'MéVCre^ rordra 
» et la règle dans ses passions ; voilà ce qu^'on 
» appelle le sommaire de la sagesse humaine. » 
* {Emile, L 4«} 

« Ce sont les passions qui font mouvoir la 
» terre , et qui là bouleversent.... STais lorsque 
» le désordhB est kaan comble , la raison paroît 
» et réquilibre estrétabli entre nos. facultés.... 
» La raison , quand oti Técoute , nôuç rend tou- 
» jours meilleurs ; et les passions, quand on en 
y» abuse, toujours misérables.» (Philos. Nat. 
c. 3 , /?. vk^i etû. ); 



notreibonfaeur, et les passions fortes qui ne sont 
pour nous qu\in flineste présent ; les passions 
toujours invincibles , et l'es passions que Thomme 
peut toujours vaincre*: voilial "bien tes passions 
que Ton ne peut anéantir sans faire de l'homme 
un automate , et les passions qu'il fa<at anéantir 
pour faire de Thonime un parfait philosophe j 
les passions enfin- qui me font rien , et les passions 
qui bouleversent tout. 

Souvenez- vous y Madame ,, du parti que vous 
avez pris, fe conçois qu^il peut vous devenir 
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tcèsonëceasaire en ce moment. Si la première 
partie (le notre énigme a ses difficultés , ses em- 
barras^ passez k la seconde, et puis aux autres : 
attendez même pour Texplication que nos pro- 
Mêmes soient terminés. C'est de leur ensemble, 
e| du tout , que doit résulter la lumière. Je vais 
dpnc con tiquer. ^' 

Philosophe ni pour ni contre, 

« On peut distinguer les passions en deux 
» classes, passions de désirs et passions d's^ver- 
» sion. Les unes et les autres , indifférentes en 
» tlles^méfnes^ n^ sontparcanséquenini bonnes 
» ni niaiiuai^es^ et que le simple. effet de notre 
» sensibilité physique. » ( Traité de Mqr. éiém. 
cxtr. des ch. ii e^ 17)» 

Philosophe moitié pour^ moitié èontre. 

« Il est des passions douces et affectueuses ^ 
« il en est de.baineuses et d'irascibles. Lestpre- 
)> niières naissent de t amour d^ soi^ qui est tou- 
" jours bon et conforme à l'ordre* Les autres 
» naissent de Pamour-propre y qui n^esi jamais 

» content^ et ne sauroit Tétre, Aussi est-ce nous 

• .1 

» seuls qui portons celles-ci dans notre cœur. 
» Jamais elles n'y prennent racitte que par no^ 
y tre faute. {Extr. d^ Emile, l. 4 ). Les premières 
sont donc toujours Loinies ,. et les autres tou* 
jours mauvaises. 

Mais c*est peu. Madame, d'opposer des phi- 
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losophes à d'autres philosophes ; je Youdrois à 
présent renverser le tableau. Ceux que vous avez 
vu plaider pour les passions, deviendroient leur 
partie adverse; ceul qui ont plaide contre, en 
prendroient la défense. Cette espèce de revire* 
nient de parties seroit assez neuf et piquant. Une 
seule réflexion m'empêchera devons le montrer 
dans toute son étendue. Je craindrois de VoUH 
voir imaginer qu'il règne à notre 4cple une es- 
pèce d'antipathie entre nos sages; qu'une vraie 
aversion persoi^nelle ne leur ' permettant pas 
d'être du même avis, l'un prend une opînix^n 
dès que l'autre la.quitte, et la laisse au coQtrgire . 
dès que celui-ci la reprend. Loio de nop* ce- 
j||^nt toutes ces diijientions ! La phiiosopjiie 
i^HJfeut jamais besoin pour donner à ses le^os. 
toute la variété possible. En voulez -vous 1^ 
preuve ? Diderot ne hait pas Diderot ; le sage 
HelfVetius ne hait pas; le.spge^Hulvje^us ^ M. I>i- 
lisle u'est.pas l'ennenirdc M. DeUslejUi Tous» 
saint de Toussaint , Voltaire de Voltaire, Eh 
bien , vous allez voir Diderot combattant Dide* 
rot, Helvetius ' réfutant Helvetius^ Toussaint 
contre Toussaint, Delisle contre Delisle^ et Vol^ 
taire contre Voltaire, sans compter le Moraliste 
universel contre le Moraliste universel. . "^ , 

Diderot comhauant Diderot^ ou bien Diderot 

, . ....--■»-jij* ..■■ 

à droite. 
. « Sans les grandfs jpassiops y plu&îltt sublioie < 
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* dans lei ttimura... et la* veitu- devient îiihiq- 
» ûeuse... Lea passions aflrofrfies dégradent 1^ 
» hommes extraordinaires... C'est le comble dé 
» la folie de se proposer la ruine des passions. 
» Le beau projet que celui d^ùn dévot , qcri se 
» tourniente comme- un forcent pour lïe rien 
» désirer, no- rien tfimer, ne rèew sentir, et quir 
» finjrorttpërétre un monstre , s^it réussissoit !-» 
|[ P^t9éès fphihs'.mifn. r, a, 5, 5}. 

Il sVH' faut bieii' que les passions armorties de- 
gt^adentf lés-ftoiiïmes- e^trkohrdinâiires'; c^rpour 
prêùi^)àteofrffeitûble que fa éertu dàmine-^ j!exi- 
gèfrai toujoérs^ue Fe^btt'des passhms^soii'ÉgÊÊÊ^ 
i^eraiittmentriiprimé, «'Dëbarrarssé desdbstafi^r^ 
»'qui s^opposoient à ses progrès, celui qui a 
» vaincu de grandes passions, peut se livrer en^ 
» tièrefiient à là- vertu, et* lïi posséder dans un 
* rf^gré plus ëRiinent.'»(£^5â» sut^fe mérite, 
parl.t\ §. if); 



Hdvetkis à. dt-aiie. 

« les passions sont phis éclairées qne le bon 
a sens... Qu'on examine chaque passion- en pan- 
» ticulier, oih'vevrat que toutes s^nt 'éclairées 
» sur l'objet de leur recherche; qu'elles, seuJes 
» peuvent quelquefois apercevoir la cause des 

,» effets que l'ignorance attribue au hasard ; 

dans .un hooiine- la passion qvi Ta* 



» DÎme, T19US le privez à l'instant de toutes se» 
» lumières. ^ {De T Esprit^ dise. 3^ ch. 5 , d et 
suite). 

Heli^etîus à gauche^ 

« Les passions nous induisent en erreur , 
» parce qu'elles fixent toute notre attention sur 
» un.côttt de robjetE-qa'dUevBcmsïprëliencent^et 
» qu'elleâr ne nous'^ permettent point do te con**.' 
» sidérer sous toute!i> ses faces».... Elles nous 
» trompent encore, et nous montrent* souTent 
i ceS' mêmes objets où*ils n'existent pas*.. Uil^ 

V lUsmt est' un' ejfn ordinaire dts^ passions , 
» d&m'IU'Jot€€'sé meisure pr&sfue tms^rsi par ^ 
» 1» degré d'm^euglemetH'oû elîesl nota piar^^ 
» gen^.^. Teum$ hs passions rtmus frappen» dk 
» ph^ profond' avteuglemeru. ( De l'EspKÎt en^ 
cope', mai» dise, i , c. a ); 

Troisième sagfi à droite» 

•* I> 7 a ttiie'iclklifM ePëcriTain>s, !d*ailI^euf9'Pes* 
» jteetabfe», qm fontun^-crime à Fauteur de ke 
» i^iftare d'k^oir crée l^s passions dan^s te'ceeuf 
» de l'homme, ou à l'homme passionnede suî**' 
» TfeFinst'incf db lia nature. €'e8t accuser Pfitre 
» flluprème d'une contradmtionqurn^exist^qiie ' 
» d^09 iie^ <lë^ctetrrs:.. Ear ptupart èt9 mora* 

V Kste^ qui décfeimenif ^. ëloquétonrenf contue " 
9 les passions, ressemblent à ces empiniqiie^qài - 
ir créent des maladies nouvelles , afin d'avoir le 



-i. 
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■ ili'oii exiilusif d'en ècre {es médecins LiM 

» philoso[ilies qui Tont deux classes de passions , 

» et qui disent que les unes sont permises, et 
» les autres illicims, soin également absurdes. \ 
( DcUsh, Phil. nat. ,t.'S,p. loi et suite ). 

Tioistème sage à gaucJie. 
Au lieu de rondamner ces sa^^cg qui décW 
nient contre les passions, suivons leur exetiipl^ 
et disons nous-mêmes : > Les passions t 
• mers terribles oii les yaisseanK flottent sai 

■ ceise au milieu des tourniDUies et des oragef 
» Si les passions dtoient les seules puissances d 
u l'ame , elles scruient fatales au genre humain. 

■ Le cosur toujours déchiré par des convulsions 
» ioternes, ne goùteroit jamais de séréuîtéj il 
» se consumeroit à foice d'agir et de réagir. » 
Au lieu de condamner encore ses autres mora- 
listes, qui font deux classes des passions, fù* ■ 
fions-cn nous-mêmes quatre classes. Nous )m^| 
diviserons d'abord en passions douces et en^^ 
passions violer/les , ensuite en passions ■ ver- 
tueusus ce en passions crimineUôs ; et nous di- 
rons : ■> Lorsque la passion dominante est cri- 

" minci/e , elle s'amalgame avec tous les défaïUs 

■ du.cceui' humain. Quand elle est veriueuse., 

» elle coRimniiique sa teinieù loules les qualité? -, 
» qui rembelllsseut. ■ [Delisle encore, mëm 
voL et suite). 
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Petite addition du même ^ à ttroite^ 

La raison n6 fait rien sur la ter^e.<. « Elle 
» est cet Océan pacifique , où le navigateur ar- 
» rété par un calme éternel , partage Finertie 
» de ses eaus: , ne yjii <}ue dans l'anéantissement , 
» et n'existé pas même assez pOur désirer de 
« mourir^ » (Xie méme^ p, ia3t)*^ 

Petite iiddition du jnéme , à gauche. 

La raison fait beaucoup sur la terre ; car « c^est 
» elle ^ui empêche l'amour de ioî de dégénérer 
)» en àmour-pro^e y qpx établit les puissances 
» de Tame, qui soumet les hohimes à la loi...;, 
» qui rend toujours meilleur» quand on l'ë- 
» coûte... ; qui rétablit Féqiuilibre quand le de- 
» sordre est à son comble. » \Le méme^ mais 
p. 207, 209, çte.). 

Toussaint contre Toussaint^ bu bien Toussaint 

à droite. 

« Nos passions ne sont pas notre ouvrage; 
V nous leséproùvoas dès la plus tendre enfance ; 
» nous tentons avant de penser. Elle» sont des 
» présens de la nature, ou pour jnîeux dire des> 
» dons de Dieu. Or Dieu n'a point fait à ses 
« créatures des présens empoisonnés. Disons 
» plus : non-seulement les passions ne sont pas 
a» mauvaises en elles- mémes^^ mais elles^ sont 
» bonnes, juiles, nécessaires.». Le sentiment est 
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n l'ame des passions ; or le sentiment ne peut 
» être crinritael.' » (Toussaint j ley Mœurs ^ part. 
I , c a, §..4)5 

Toussaint àgaucfte. 

Lar plupart dès passions < pé^bentpar e^rcè^, 
les autres par leur objets or les- dbns de' Dieu 
ne pèchent ni par* excès , ni par leur objet ; 
donc les passions ne sont pas ua don. de. Dieu. 
« Il est des passions qu^on doit étouffer sans 
» ménagement; il' en est d^autres auxquelles il 
» faut tenir la bride un peu courte. » 0^ il ne 
faut pas étouffer sans ménagement ce qui est 
bon , utile , nécessaire. Il ne faudroit pas même 
tenir là bride un peu counte aux dons de Dieu ; 
donc encore une fois- les passions ne sont pas 
absolument un don de Dieu, ni même absolu- 
ment bonnes , utiles , nécessaires. ( Toussaint 
Picore, les Mœurs ^ part* i,/?. a^c. i, §. i). 

Le Moraliste universel à droite. 

« Le& stt>îciens: et beaucoup) d^autres mora^ 
» listesf ont. pris le» passions, pour des*mal(si«lies 
9 de l'ame';.qu?il faiioit totalement déraciner; 
» mab te&pasHonsoie sontpas^plu^^es maladies 
» que la faimié. Fnd> philosophie fanatique est 
« oausequetlesrhommes ne ccnviendixynt jamais 
» dB rien. Pour peu qu'on veuiHe* réfléchir, eià 
» recônnoîtra que les passions en ellesHnémei 
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» ne sont ni bonnes- ni «nuiav aires. » (^Mor. unii^* 
êi I', J. i,c. 5), 

Ze Moraliste universel à. gauche.. 

Pour peu qu^oB veuiH6'dëfiiïir*a<i»etrniorcbaH 
que* passion-^ onT^rra* qu'elles* sont toutes trèis- 
mauvaises. « L'okgtjisic est'une haute lAée de 
»*soi-inêine, accompagnée dèr- mépris pour le^* 
» autres; jya^an injuste , qui annonce de 1'//?»- 
•'pudence et de la sottise ; passion toujours op-^ 
» posée au mérite réel\ et qui nous \etcA.'colères ^ 
» inquiets'j insociables:*,. L^aubition est TefTet 
9 d'une Tanitë remuante , qui ne devrôit con- 
9 duire qu*à V exécration... La vengeance a tou« 
9 jours l'orgueil pour principe, et n'est propre 

» qu'à éterniser les inimitiés dans ce monde 

V L'envis est le tyran acharné du mérité; pas^ 
> sion aveugle^ et' sentiment hontewx, dont la 
■^ malignité^ la méchanceté^ la noirceursont les 
» dignes compagnes... L'avaitice est une dispo- 
» sition inhumaine et m^éprisable, incompatible 
» avec la bienfaisance. > Et ainsi de suite pour 
les autres passions , à mesure que je lés définis. 
[^àral. univ. encore , m^isij. 3*, extr\ dès ch. 
2y4\6,etc.y. 

N'oublions pas ici* ce Lucrèce modemequi 
nous disoit tantôt que conseiller à l'homme 
de modérer ses désirs , de régler ses passions , 
c'étoit lui conseiller de changer son organisa'^ 
tion I et ordonner aw sang de couler pRss kn* 



37i: L.SS rfto-vtirQiAi.BS 

tentent dan» ses Yeines. Veulez->YOus voir aveo 
quel zèle, avec quelle chaleur il sait , quand il 
le veut , nous donner lui - même ce conseil 
qu^il trouToit si absurde ? Ecoutez ces nou- 
Teltes leçons^ : O* homme ! sois tempérant , 
V modéré, raisonnable ^ t. • • . Ne sois point 

> prodigue du plaisir Abstiens - toi de 

» ce qui peut te nuire. . . . Sois intelligent , sois 
» vertueux «^ Je ne citerai pas absolument Fen- 
droit de son ouvrage qui nous fournit ce texte ;. 
vous seriez peut-être un peu trop surprise 
de vok* le même homme ^ dans» le^ même cha- 
pitre , tout occupé d'abord à démontrer Tab- 
surdité, l'impossibilitév Inutilité jdu précepte^, 
et le donner ensuite lui- même avec tant de 
chaleur, ' 

Je ne veux pas non plus vous faire ofcs^ver 
que ce même Helvétius^,»q^i voyant nos pé- 
dans sans esprit conseiller à iliQmme passionné 
de régler s^^ désirs ^ de suivre lu vertu, rit de 
leur bonhomie , de leur simplicité ^ et croit en- 
tendre un médecin qui dit à son malade : J)/o/z- 
sieur^ n* ayez pas lafièifre.. [De V Esprit ydis^ 
eours 4) ché^. ii). Je ne veux pas , dls-je*, vous- 
faire observer que cet Helrétius n'en prétend 
pas moine^ Avoir trouvé lni«-même le moyen de 
xégler les désirs de Thomme passionné, et même 
de changer les passions en vertus- {De VEsprity 
voy* surtout le discours 2). 

l'aime mieux vous parler de Voltaire,^ et de 
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la manière un peu plus adroite dont ce sage 
s*y prend pour nous faire passer du blanc ati 
noir. Je Fentendis souvent applaudir à celui 
qui , dans Tidée d*un Dieu vengeur et rému* 
nérateuT trouva le vrai moyen d|L mettre un 
frein à nos passions, à la cupidité^ amc transgreu 
6ions secrettes et impunies. ( Dieu et Phommey 
ehap. 2yet passim). Et je crus que chez lui 
îl n'étoit pasabfolument impossible de résister 
i. nos passions ; mais j'ai vu ee grand homme 
revenir sur ses pas. Kos passions alors ne fu* 
rent que l'ouvrage de Dieu même , de Pétemel 
demi'Our^os , dont nous recei'ons rôiu^^ j'appris 
que vainement Toudrioiis-nous leur résister et 
les dompter , que « si l'homme sans réflexioii 
» se croit maître de tout, en y refléchissant , on 
» voit bien qu'on n'est maître de rien ». Je conçus 
encore mieux la ridiculité de tant de moralistes 
qui prétendent mettre un frein aux passions , 
quand Vokaire m'apprit que tous des faiseurs 
de sermons « ressemblent à ce vieut général de 
» quatre-vingt-dix ans, qui ayant rencontré de 
» jeunes officiers qui faisoient un peu de dés^ 
» ordre avec des filles y leur dit tout en colère: 
» Messieurs, est-ce là l'exemple que je vous 
» donne » ? ( Quest. encjrdop. , ojpy^ art. Ci»* 
ji A.GTÈRB et PAssioNs).[Alors encore je vis toute la 
différence qu'il y- avoit entre le sage de Ferney 
49t nos autres philosophes. Il ne me disoit point 
avec ceux - là que les passions ^ont bonnes et 
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lîlcs, ni avec ceux-ci qu'elles sont mau\<3i5ef' 
|t nuisibles. J'obsei'vai seulement que, banaât 
I niauvaiaifj , il est Ibrt lîdicule d'exhorler 
l jeunesse à ne pas les saivre , qu'à tout à^ 
nténu impossible de les vaiticre , puis< 
lu'tillos smt l'ouvrage de l'éternel demi-oui- 
, puisc(uc riionime se flatte vainement de 



lie la moindre chose. Je me souvîi 



poui- 



qu'il étoit autrefois un fiieu vengeur et 
■unéraleur dont l'idée suffisoit pour rtîsîs- 
9 passions dans les ciix:onstanees uiûiie 
plus critiques; je crus voiidanâ ces leçons 
assez de différence et de variété pour les join- 
dre au problême. C'est par elles aussi que nous 
le terminons. 

S'il a pour vous , Madame , quelques diffi- 
Ités , ne vous tiôtez pas de le résoudre. Trop 
contention fatigue nécessaircraent l'esprit, 
et souvent le révolte. Le pi-oblèoiedùt-il rester 
sans solution , vous en retirerez au moins l'a- 
vantage de eonnottrc les opinions de noire 
école sur un des principaux objets de la mo- 
rale; et mon intention sera remplie, si c«tte 
lettre peut devenir pour vous une nouveîk 
preuve du zèle et du profond respect bv« 
quel j'ai l'honneur d'être , etc. 
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Obsers^ations d^un .Provincial ^ur la lettre 

précédente. 

liff Toyant nos «pâtcesde ;la;p1iiloâopbie xo^ 

derne discuter une qnisâtion «usai lesaentieUe.^ 

eD morale:^ que celle à»s prasions , Je devois 

ibîen m^attendrè a toutes ^ces «bévues., rà* toutes 

«08 f contF«dfctions • qui ibnt ;6n »tonit ^ «pastout , 

^le oHractèFe>)diatifictîf de leur jécole. *£e i^i 

*iit!ët0iine 4oi , \g% .n -est pas Hel¥étius.déQlancnt 

'ks-.pasHans^'plus ïéelairée^rjpm. >le véor» :j«/u*9 

eti&isaiit ensuite de xsts >tiiânes( passions .le 

'.principe du -plus ^ve^nd fOtfeuglemcnt ; ée 

-ii?est :pas iDîderot nkppnenant icpie ;ssnisles 

«.grandes passions ihn'estpkus^de >s»biime dans 

des mœurs ^ que la vertu saosieUestdemntiaebH 

I maieuse , rpoar ' «e ^àinae ensuite ^'en : ne ^eut 

^»*élev«T (entièrement à .la vertu, si V effort xdas 

ipusstùnsin^ùsoui^ramementrepmmé ; ce n^elt 

yjpAs ce Toussaint qui voit dans; les passions, «im 

don de J^ieu, et qui veut que je les étouffe. 

S'occupe qui voiidraiàxx)acîlier toutes ces ciMi- 

traidiolions , et tiyotes-eélles denttm»vîent denous 

citer tant d'exemples. Je sui&iaccoi^tufaé là -las 

vcMT*sei«uC€ëder san» cesse a cetie étran^^e tfo(^, 

et je commence presque à les lui )pardomien, 

cûratne: on pardonueMi vq]^eiKr asaalfeis(ég«né 
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d'errer il l'abandon, i]eif«enir incertain sur^^ 
pas, de quiner, de reprendre vingt routes op- 
posées, sans pouvoir se Ëxer sur celle tjui le 
conduisoit seule au terme de ses vœux. Ma'u 
est-ce bien quand on se montre si inconséquent 
et si absurde, qu'il convient d'affecter un mé- 
pris souverain pour tous ceux qui refusent de 
s'en tenir à des leçons de cette espèce ? 

A <{u< espèient-ils en imposer ces modernes 
aristarques , quand pour avoir le droit de traiter 
nos moralistes religieux avec un souverain mé- 
pris, et pour eu faire des ^t^ra< imb^citles , des 
déclam aCeur s sans esprit t/uircpètene sans cesse 
ce tju'ils Qiu eiuenàa dire à ieur mïe, ils af- 
fectent de ne pas les entendre, et de leur atti-i- 
buer sur les passions une doctrine qui ne sortit 
jamais de l'école chrétienne? Le pédant mo- 
raliste est celui qui sans cesse régente l'univers 
«vec toute la morgue et tout l'orgueil de nos 
prétendus sages; le péilant sans esprit est celui 
qui croit seul en avoir , qui se livre à de plattes 
injures, qui pense qu'on lui va accorder du 
génie, parce qu'il se plaît ^ ravager et /e io;t 
jens, et les gens sensés. Levain déclamateurest 
celui qui se fait des chimères pour les com- 
battre , et celui-là surtout qui ne s'entendant 
pas lui-même, se contredit sans cesse, et se 
croit philosophe ou sublime écrivain, quand il 
a arrondi quelques phrase» contre ceux qu'il 
appelle hommes à préjugés. Que les diaciplat 
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de nos Helvétius, de nos Diderot^ fassent ces 
réflesioDS, et ib yerroat de quel côté se trouvent 
les pédans , les décUunateurs sans esprit. • 
i £q leur laissant des armes trop dignes de leur 
cause, contentons-*n6us de leur demander dans 
quel moraliste chrétien , dans quelle page de 
VtEirangile ils ont vu tout désir, toute affection ^ 
tout sentiment, confondus avec ces [tassions qu^il 
faut anéantir eu combattre sans cesse , pour 
tendre à la vertu ? Quand Tont-ils donc trouvée 
à notre école cette doctrine imbécille , qui fai- 
san t. de l'homme un être absolument passif, et 
le condarmQabt à ne rien désirer^ ne rien aimer, 
ne rien sentir^ Çnicèit ipar eu faire une suuue^ 
un monstre y un être an l peur lui et pour Tétat? 
Oui, nous les.défions^dttirbuver chez nous un 
seul ittoraliste dodt les préceptes aient le moin* 
dre rapport à ces inepties , à moins qu'ils n'aient 
/encore, la: nJoirceur de nous attribuer l'absurde 
qtti^tisiQe aussitôt condamné là notre école, qiv'é* 
chappé de c^Ùe de l'iiiâibécille Indous. 
, L'Ëvangile, au Qon traire, et la morale de 
tou^ les. intef pr^s , sont l'école: ^des désirs, dei 
affections. .^t.djs l'action; mais^don désirs tou- 
jours vifs, toujours ardans pour U vraie, la so- 
lide, vertu, 4f^ ac^oni. toujours saintes, tou« 
eai^ soisviAme. , A ses fràres , à la patrie ^ 
^uiùyers. :li'£y«ngile est la loi , la seule loi 
qui condiunno lo talent enfoui comme l'abui 
formel des dons de Diou, le lerviteur inutile 
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nAnme te Mrvitenr perfide, et U main qui ii|P 
laseé^tenaet In plaies du Saroaritain, comme 
celle de rassosain qui les a ouTeHes, et l'bomina 
qni reftue de» secours à l'indigent , comine soa 
oppress«nr. Il est U seule loi qui pro«cri*e l'ii». 
dotence du mauTaia riche, comme l'actiTii^ da 
briglnd ; la feule qui les diasse tutu deux loin 
du sein d'Abrabam , qui mette le chaos entre 
euK et le séjour de ia félîeitê. Et vous osex nous 
dire que la morale é^-an^tique fait, do patfail 
c>i relien , l'être dénaturé, l'être sutue, l'homme 
fnuiUe à lai-mème et aux antres ! Que celui qni 
a ht ces blasphèmes dans vos dëvlamalious in- 
êtnsén, onrre notre loi sainte, et chaque paa« 
lui manifestera la calomnie. 

Est-ce noirceur chez tous , ou bien est-ce Id 
faute d'une intelligence trop bornée , qui vous 
empéihede saisir nos leçons quand Vousencen' 
dei nos anathêmes contre les passions? Maïs 
quel homme, quel enfant même, fût-il lepluj 
bouché, s'imagina jamais que nous cherchons 
à éteindre dans lui tout sentiitient, tout dôsir, 
toute affection, toute activité, lorsque noiti 
l'exhoitonfl i régler les desit-s, à modérer sM 
passions , ou ihêrae à les anéantû- ? Que! homm* 
a jamais cra qu'on lui fît un crime d'wi amouf 
légitime pour ses cnfans , ses frères, son épousr , 
Idrsqu'on lui défetidoit de noarHr dans soH 
cœur les fem d'ahe passion aTenglej tidiilière , 
ûoestueuis? Qii«l boomA By«ii taflUtî» »>| 
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içohtfé âtaM t^ttU ^ que j^V*oscrire TariiktioA ^ 
r«f àrtee , rdt^eil , é'étoit mois (aire un crilhë 
ifo XétLl soin àmàeHitiqm ptifiB^ àcf^uérir ou coiî<i 
Mhper tlM TôHtabè iiléM^ie « et tïe tétit seotitbeni 
kft)bll$ «t TcAévë? QM ^"interdire d^agir povA U 
^Mgieilkicfe I ^'étdit noM interdis à^à^it pour ht 
Jijdltièfe et peur ià bièfnfikiiBMéë? Uiï esprit Véi 
VHIéui , tt )a mauvais ïbi diipiitMt sur lèfd 
mots, peuvent seuls intenter au moralisèe rèlU 
gieux nh repi^Iie de cette espèce. Mais puisque 
c*èst totijoifrs faute de tiàuS entendrts, xm pàif 
aiiEôciiàtidii àt Hé pas tiOïiipiîeMdf'e Vrûi^ leçoh^ï 
qtte Vbtis t/^otÈÉnick îMtrè doctfrfnè; Itods )à 
sietti16iàs ici Mus ^oè yëtbc dans tùHtb sa èlartë. 
Si ft/àk i^im néfàsék étiMre % \k luihièré , soiif« 
trei que nous n'nyons potrir tos ^proches que 
le pràFôtid ttié/pih , et tout le dédaiii qu^ 
IteâHteMt* 
' PÉî^iki fias fàfûValiitéft tmktétik , il ëû eM i![tA^ 
ItaiVaht fusagè ^ wMté m iïàfs liiùgaésr liio^ 
drttrèli, né trient dàna lé inct de passion qitè 
)^i|>^Ssion générale id'un désir ôti d*un péiii> 
chaut qttdG^uqùe iBiiirilie¥ k nkddnAe , et lue eA 
^qttdqué ràite àtWc loi^àtMiiié , ràfiiilt flé Vb^ 
\Amdk. Si dfe MbchàM lé prttoè ttt rèhtraîAè 
HkMttititeWeht, s'il ëstViftetàrdttbt, b*àttin» 
^isién IbHÀ et tiolbiitè. SU cAit ttroîns im^ 
iHèUic , tnoinU àUtff , il teVift plus iàris «à noMM 
qM ^to patfiottk éôxabts et trtinqttilleil. Miné èè 
fa*Mt bt te âOiôé, tti là HtfkiM, ta Hèk trM»> 
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ports <le la passion qui déterioineiit sa quai 
morale, qui la rendent licite ou illicite , c'est de 
fon objet seul qu'elle tiendra l'un dece^ carac- 
tères. Elle sera licite , utile et sainte , si l'objet 
rers lequel elle nous porte est conforme à la 
loi, à la raison suprême, à la religion; elle 
sera nuisible, pernicieuse, criminelle, si son 
objet est proscrit par la loi, par la nature ou 
la religion. 

Cette doctrine e^t claire, elle est précise; elle 
est celle de la nature même , comme celle de 
la revélatioD. Vous étendez le mot de passion 
à tuut desii-, à tout penchant habituel de l'bom- 
inSj quel que soit l'objet vers lequel le porte ce 
deair, ce penchant. Vous en faites une expres- 
sion générique , qui ne détermine par clle- 
niême ni l'objet, ni sa nature; nous attendrons 
que vous ayez spécifié l'un et l'autre , pour pio- 
iioncei' sur la passion même. Nous tous exhor- 
terons à suivre toutes celles qui tendent à vous 
perfei'lionner par l'usage de vos taleos, de vos 
lumières, devos forces, devos richesses; toutes 
telles qui vous feront comme un besoin de se- 
.couiirvoi frères, de servir la patrie, de vous 
flacrlGer popr elle ou pour un Dieu dont la 
grandeur et la bonté s'annoncent dans ces pen- 
«hans mêmes que vous tenez de lui, et qui 
.TOUS font comme un besoin naturel de la vertu, 
Nous n'aurons que l'anathème à prononcer 
contre ces passions trop différentes , ou 
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ces penchans qui inclinent votre cœur vers le 
vice^ qui vous portent sans cesse à préférei: lé" 
plaisir au devoir, Tambition à la justice^ Tinté- 
rêt à l'honnête ; qui ne tendent qu'à vous rendre 
intempérant , avare, violent , emporté , colère , 
malfaisant; qui contrarient sans ce^se dans vos 
cœurs la voix de la raison , la loi de la vertu* 
Nous vous faisons un devoir essentiel de les com- 
battre ces passions perverses, comme ;ious né 
savons que fomenter celles qui se confondent 
avec l'amour dii bien. Eh certes ! il faudra bied 
que nos louanges oh nos anathêmes soient ré« 
glés par l'objet même de vos penchans et de 
vos passions, tant que vous n'aurez pas dans 
vos langues un mot qui les distingue par leur 
moralité; tant qu'il sera permis de dire d^un 
Titus^ que la bienfaisance étoit sa passion , com- 
me* l'ambition fut celle d'un César, ou la gloire 
celle d'un Alexandre; tant que vous nous direz 
un homme sans passion , comme vous dites , et 
dans le même sens que vous dites , un homme 
fans désir, sans penchant! 

Il est vrai cependant que les passions dont 
l'objet est blâmable, soit par sa nature, soit par 
excès, comme l'ambition , l'orgueil , la jalousie," 
l'avarice^ ont conservé chez nous plus spécia* 
lement le nom de passions ; toutes celles que 
la raison approuve^ nous ne les désignons or- 
dinairemetit que par le nom des vertus même 
dont elle nous font une heureuse habitude*; uous 
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disons simplement la jus^çe^ ht lemféT^nœ^ 
la bienfaisance ^ et c'est p.our cel^t, ({ue le mot 
de passion désigne plus habituen^mL^nt des: pem 
f bans déTée\4$ i ipsis loTS^^Vne fois 1^ dî^lii^'* 
lion est faite ^ et quapd elle es% r^çue pipr Vv^^s^ff» 
fst-il t^mj^s de Tenir disputer sur les. saou 2 
Qvand la fi^ute en est tou^ à n^os langue^ et i^ 
Tusage, spnt^çç là des reproches à faire ^u mo* 
taliste bien sûr d'être çntendu, lorsque La^ bonne 
loi conduit à son école? Il nç se change p^s. 
dénoua in^truirç çn grammairif», 4^ réformes 
Tos dictionnaires, mais de r^ler tos mœ^rs. 

L'erreur de nos sophistes njest donc pas d'a- 
Toir connu des passions utiles et des passions 
jDuisibles, d'en avoir Vu de saifites, d'en^ ^voir 
TU d'injustes; mais de s'étrç montrés trop pet| 
çonstans dans leur distinction,, et surtout d^ nf 
l'avoir admise , quç pour louiçv indistinçtameni 
les unes et les autres , et bien plus encore da 
n'avoir vu dans toutes que la nature inéme , 
qu'un présent de la Divinité, qu'un principe 
d'action , sans lequel le gei^re I^umain tombe-* 
^oit dans Vinertie , s^ns lequel npus n'aurions 
point de vices, m^is aussi sans lequel nous se- 
rions sans vertu. C'est «là que tendent toutes 
leurs théories; c'est -là la grande erreur, qui 
^us prétexte d'entretenir la vie dans l'univers 
pioral, ne flatte que le vice, et ùesert qu'à 
nourrir et ^ légitimer les passions les plus per* 
verses. 
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L'homme, vous disent-ils, a reçu de la qat 
ture la sensibilité ; c'est par el^e qu'il conpoif 
le bieo ou le mal que peuvent lui causer le^ 
objets dont il est environné. Le aentiment qu'itf 
excitent en lui est-il doux, agréable, ravissant? 
il se porte vers eux, les aime, les recherche; 
il agit , il consacre à se les procurer toutes ses 
forces , toutes ses luniîères et toutes ses actions. 
Mais n'en a-t-iL leçu iju'une sensation de peine 
et de douleur, il les ffiit, il les hait, les écarts 
loin de lui. Forcé par son essence à cherchar 
eu tout son bonheur, comment pourroit-il re- 
jeter l'objet qui le lui offre , ou rechercher celui 
qui le rend malheureux P Le penchant qui le 
porte vers ces objets divers, ou qui l'en éloigne, 
ces transports ou d'amour ou de haine qu'il sent 
à leur aspect, que laur idée excite ; ces passions 
enfin qui ne sont autre chose que son ardeur 
à se les procurer, ou à les «carter, n'auront pas 
sans doute d'autre source que le sentiment 
même; celui-ci est un don de la nature, de la 
Divinité; il est pur, il est saint; les passions 
qu'il fait naître, ue seront donc aussi qu'un don 
de Dieu; elles seront pures et innocenies, né- 
cessaires, comme le sentiment. Telle est la théor 
rie de nos prétendus sages , et le fidèle extrait 
de leurs sophisme». Fussent-Ils mille fois plus 
spécieux, mille fois plus pressans, tous resso- 
phismes, j'y soupçonne l'erreur par cela sewl 
que je les vois aboutir à une sbsurdité qui me 
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révolte; par cela seul que ma raisoti estnéces- 
iairement loin delà Térité, quand elle approche 
du blasphème ; par cela seul que vos 'sôphismes 
remmènent à conclure qu'un Dieu a mis dans 
l'homme indistinctement toutes les passions , 
tous les penchans , qu'il a pu incliner l'homme 
jaaissant au vice , comme il l'a incliné à la Tertu. 
Jamais vous n'obtiendrez de moi un aveu qui 
détruit, qui renverse toutes les idées que j'ai 
4*un Dieu saint, d'un Dieu sage, d'un. Dierf 
juste et puissant. - * 

Voulez-vous que je sois disposé à vous en- 
tendre ? commencez par me dire : un Dieu n'a 
pu donner à l'homme des penchans que pour 
le bien , il n'a pu disposer et incliner mon cœur 
qu'à la vertu. Il est absurde que ce Dieu m'ex- 
cite et me porte à vouloir ce qu'il ne peut vou- 
loir lui-même, ce qui ne peut dans moi que lui 
déplaire, ce qu'il punit, ce qu'il déteste, ce 
qii'il me fait un crime de vouloir. Il est absurde 
qu'un Dieu m'ait fait un don de l'avarice , de 
Tintempérance , de l'ambition, et me fasse un 
devoir d'être généreux, tempérant et modeste. 

Pour me conduire à ces absurdités , voyez 
d'ailleurs, vains sages, par quelle eneur vos 
théories font passer mon esprit. D'abord^ vous 
ne montrez dans l'homme que des sens soumis 
aux impressions du plaisir, de la< douleur, et 
un cœur essentiellement dirigé par ces impres* 
MODS.Vous oubliez que l'homme gouverné par 
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son intelligence^ peut régner sur ses sens^ et 
que son cœur guidé par la raison , peut laisser 
Tos plaisirs sensuels y pour suivre la yertu ; qû^il 
peut dans la douleur connoître le devoir^ et lef 
choisir. Vous oubliez que cette intelligence ap- 
prouve et désapprouve , qu'elle peut aussi bien 
qiie'les sens, incliner la volonté, diriger ses 
mouvemens^ exciter les penchahs, les désirs 
et les passions même. Pour attribuer au Dieu 
auteur dé Thomme toutes les passions, vous 
oubliez queThomme sortant dés mains de Dieu, 
a pu n'être pas Thomme assujéti k toutes les 
passions ; que créé avec sa liberté, il a pu user 
ou abuser des dons de la Divinité, pervertir ses 
penchans, altérer sa nature; que si l'intelli- 
gence a perdu une partie de son empire sur lui^ 
s'il n'a plus sa lumière primitive, sa vertu, se$ 
anciens privilèges , sa perfection originelle, s'il 
n'en fut privé que par sa faute, tous ses peu- 
chans pervers ^ tout le vice des passions , toute 
la corruption de sa nature ne sont plus l'ou- 
Trage de son Dieu, mais le sien même. ' - 

Il me semble pourtant qu'avant de blasphé- 
mer, avant de faire un Dieu auteur de tous les 
vices, de tous les penchans , de toutes les pas* 
sions, la raison vous suggéroit'àu moins ^t 
examen, le ne sais ce qu'elle est pour vos roaî« 
très^ cette raison qui doit guider le sage, Té- 
clairer et dicter ses* leçons ;' inais lok^qiîe je vois 
rhomme enclin aii mal dès 5on enfance, qyand 
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je vois les obstacles qu'il trouve dans 5on comr 
pour suivre la vertu; les penchans qfi^û doit 
vaincre, les passions qu'il a* besoin de répri- 
mer pour être ben, toutes les voix de la rai- 
son me crient : ce n'étoitpasJà Thonlme sortant 
des mains de Dieu. Dans les nremiers ioatans 
4e son existence, il n'y ^voit dans lui que ce 
qu'il avoit reçu de son auteur. S'il avoit^dM pen- 
chans , ils étoiçnt pour le bien ; s'il aroi^ des 
passions, si sou copur se portoit de lui-même 
avec ardeur vers quelqu'objet, c'ëtpit vers la 
vertu. Si les sens pouvoient agir sur lui , Fin- 
t^lligencQ 4oQ>îooit dans sop ÇQsv , la raison 
j brilloit de toute sa lumière; foutes s^ facul- 
tés étoieqt pures et saints ^ ft le 'YÎce trop 
p^u conforme ^ sa nature , n'avoit que des ap- 
pas bi^n, fçibles, comparés aw| attraits de la 
Tertu. 

Oui , m^i raison me dit : tel fut rhomio^ spr- 
taiLt de^ mains de DÂeu,, parc^ qv^^H^ I^eu ne 
peut avoir dopné ux 4çs vicçs, û ^ piQUcl^^nj 
aux vices 9 en donnsiiitl'existenc^. l^aÂ$Cfif homi- 
ine parfait n'existe plus. Je çbercljiç en vai^ c^ns 
ses enfans spn innopçnçe et S9 justice. Je no 
puis me le di^sii^uler : il leur w. coûte pl«|# 
pour étr^bpns, qu'il ne âiMlui ep çpAl^rppur 
Retenir o^bant. Leur dé^r^d^tign ^st un fait 
trop.conut^t, des inclinations, des passions 
9^uvi|isfs, onV succédé à dçs inclinsiUons , à 
4fft p#s^n« bonnes, pu sont ^u moins venues 
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se mêler à ses penchans primitifs ; la cause li'en 
peut être dans Dieu ni dans ses dons ; tout me 
dit qu^elle sera dans l'homme y dans quelque 
grand abus des dons de Dieu , ^^ns. quelque 
c^jiitrage fait à son créateur y et dans une trop 
juste vengeance de son c^iu^ Tout me dit qu^ 
superbe des bienfaits^ de la Divinité , mais librt 
de l'usage qu'il pourvoit ^i fa^e, il se sera 
montré rebelle , ingrat envers un Dieu qui en 
avoit sans doute attaché la continuation à sa 
reconnoissance, à sa fidélité. II s^ura résisté au:^ 
pencha^ns que son Dieu avoit mis dans son eœur, 
et ce Dieu retirant ses bien&its l'aura livré à 
toute s^. foible&se. Alors hfimilié dac^ tantes les 
puissances de son ^me , Thomme! s^q ra vu ses 
sens l'emporter sur son intelligence; privé de 
ces lumières , qui lui montroient la v^rtu danf 
toute sa beauté , à peine aura|-t-U pi^ distinguer 
ses atUM^ i ^Iprs 1^ vicesi se montrant avec t9us 
leurs appas 9 s|ur^at s^it son ç|pe^r; alors ^iv 
ront sanf doute commencé cqs combats d^ 
rhoname intelligent et de l'hon^paç sensible, 
ces combats de Tesprit et du corps, ou la noson 
trop foible cide presque ^ujours à ViUuûon ; 
alors le çg^i^r prenant ]a vqlupté pour la féli* 
pité , les plaisirs du ino^mpt pqur les sqUdes 
jouissances , l'apparence po^r la réalité;, sç s^T9t 
ég^ré dans la ponrsuite du bonheur. Faiblesse , . 
aveuglement, touf aura çqptribué à le séduire; 
alors enfin h vertu n^offrant plus que des ohs<- 
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je «<HS les o'-jO^xUa ijb'ï. udove daas aa.' 

poor HÛTTc U Tcrta; les p— ■-*■"■ ^^ 

vjÎBCre, les paMÏoiu qD*il «beMÛi 4r, 

Ber poar être bon, tontes les toîx dr 

son me nient : ce n'êioii pw-là lluBii 

des maibs de Dieu. Dans tes pnw* 

àe son existence, il aj srmt dwu 

^n'ilsToit re^a de son auiear. S'il ai 

chans, ils étoient pour le biai; f . 

pasiions, $i iod cour se portniK 

STK «rdeur vers qselqu't>bîM, 

l'crtD. Si 1h sens pcwiToîept agi « 
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tacles à vaincre y le coeur de rhomme aura suiri 
sans peine cette route où le vice r/^offre plus que 
des fleurs , où il ne reste plus qu'à se lisiisser al- 
ler ^ qu'à suivre Timpression des sens. Ses pen- 
chans^ ses désirs, ses passions auront change 
d'objet. Tout le pôrtoit au bien , tandis qti'il fut 
fidèle, tant que son Dieu fut avec lui; tout 
Taura porté au mal , quand ce Dieu aura retiré 
à la fois son bras et son flambeau. Mais ce Dieu, 
j'y. reviens y n'a point abandonné l'homme in- 
nocent ^t juste ; l'homme fut donc coupable ; 
c'est à quelque grand crime de sa part qu'il 
faut attribuer la dépravation de %^^ pencbans ^ 
la perversité de ses passions , et leur mélange 
informe, et la corruption de sa nature. Voilà 
où ma raison remonte d'elle-mênte , ipo^jr dé- 
couvrir la source des penchans vicieux , des 
jpassions criminelles. 

Que la religion , que.la révélation me disent 
à présent et les teiiips et le lieu , et toutes. les cir« 
constances de cette grande chute de l'homme ; 
ma raison a soupçonné le crime dans la cause pr«* 
inière des passions ou des penchans pervers aux* 
quels il est sujet ^ elle s'est assurée qu'ils ne 
peuvent provenir que de lui; elle ne sera plus 
révoltée de sa punition. Que les prophètes du 
Seigneur me disent: Le premier des mortels* a 
été le premier des ingrats , le premier des re- 
belles ; je suis trop disposé à le croire , quand 
je vois wQi enfaxis tous déchus comme lui du 
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titre glorieux d'enfans de la vertu \ tous Inclinés 
au mal^ tous foibles pour le bien. U a empoi<« 
^onné ses. descendans dans )eur source com- 
mune ; je ne suis plus surpris cpi'ils naissent tI- 
cieux. Justement humilié dans son intelligence, 
il. ne transmettra pas à ses enfans tout son éelat 
et son empire primitif. II. s'est livré aux sens, 
je ne suis plus surprit qu'ils aient tant de force, 
tant d'action sur. lui. Il a perdu les plus beaux 
privilèges de sa nature; je ne suis p^ surpris 
de la voir dégradée^ vicieuse^ corrompue. Son 
cœur s'est attaché au vice ; son héritage sera dans^ 
ses penchans , et ces* penchans dans lui , dans 
ses enfans, formeront uiie espèce de seconde na- 
ture; de ces mêmes penchans nourris par le dé- 
sir, fortifiés par l'habitude, naîtront ces pas- 
sions diverses , sources de tant de vices et de tant 
de forfaits qui agitent la terre. 

Cependant le Seigqeur n'a pas fermé i^l'homme- 
toutes les voies de la vettù ; il n'a pas retiré tous 
ses dons. La raison :a perdu son éclat primitif; 
mais son flambeau n'est pas encore éteint. L'em- 
pire des sens s'est fortifié; mais l'intelligence 
n'est pas anéantie. Le présent nous affecte vi- 
vement; mais l'avenir se montre encore dans le 
lointain. L'homme est sollicité par les attraits 
du vice ; mais il sait encore que la vertu est 
belle , qu'elle mérite son amour et ses soins , et* 
sa conscience réclame encore pour elle. Il doit 
lui en coûter pour la suivre des efforts y des 
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oombatl, des sacrifices , et il est fotbie; maitf 
Dku coinmaiMle , Dieu eihorte , il offre encore 
SOB bras et son appui. La terre* a ses plaisirs^ 
ses jouissances; le crime a aea appas; .mais Ten- 
fer a $e$ supplices , ses vengeances ; le ciel ses 
récompenses, ses délices. Voilà Thomme sen- 
sible et rhomme spirituel ; rhpmro^ porté smt 
mal , rhomme porté au bien. Voilà , à notre 
école, tout le nrfstère dés bons- et des mauvais 
penchans, ou, si tous Taimez mieux , des pas« 
sions vertueuses et des passions vicieuses. Voilà 
leur origine soupçonnée par la raison ,- 4lé* 
voilée par la révébtion ,^ et la seule qui pijiisse 
satisfaire l'esprit du philosophe et la foi du 
chrétien. 

Compares ces leçons aux vaincs théories de 
vos sages modernes. Ils outragent le Dieu de la 
création , ils le blasphèment en le faisant au* 
teur des passions Iqs plus perverses , les plus 
monstrueuses , comme des inclinations les plus 
jointes et les plus bienfaisantes. Avec nous , au 
contraire, tout ce qoCil j a encore de bon et de 
louable dans Thomme est un reste précieux de 
rhomme primitif ,^es dons de Dieu , ou plutôt 
une continuation , un renouvellement , un sur- 
croîl de ses premiers bienfaits. Tout ce que vous 
touvez de vicieux dans Fhomme et ses affections, 
est l'effet de son crime ; il ne peut ajouter à ses 
penchans pervers que par un nouveau crime* 
lïotre Dieu est vengé, Vidée de ses perfections 



PRILOSOPHIQUBS. 3^f 

reste pure et intacte. Il est saint) il est juste; 
et vos blasphèmes n^ont d'autre fondement que 
Tos erreurs et vos systèmes. 

Vos théories encore encourageant les hommes 
à suivre tous les vices , le désespéreront dans 
la carrière de toutes les vertus^ Près àe vous les 
passions et les penchans sont, tons , sans excep- 
tion , le présent, le bienfait d^ la nature même; 
ils pourront s'y livrer sans distÎBCtton., sans 
crainte d'outrager le Dieu dont ils nous vien- 
nent. Près de vous vainement voudrions-nous 
les combattre / ils sont tous ioTincibles , ils 
tiennent à l'essence de l'homme ; il cessera plu- 
tôt d'eiisler qujç d'eu éteindre un seul. Il sera 
essentiellement jaloux, amJbiUie^x, avare, in- 
tempérant , s'il i^ppcHte en naissant des pen- 
chans à la j.alousie, à l'ambition, à l'avarice ou 
à Fintempérance. Loin de nous c^ principes dé- 
mentis par l'expérience inâ9ie«Nous montrerons 
à notre élève un Socrate, le plçs doux et le 
plus patient des Grecs ^ fvec tous les penchais 
de l'homme impétu^iU* Nous lui dirons surtout 
qu'à l'école ^u Christ , vm Lpujs IX avec tous 
les penchans d'un Charles Xll , sera le plus mo- 
cUste des héros et le o^oins ambitieux des rois; 
que l'homme religî^eux avec des penchant à tous 
\iis vices , seira l'homme de toutes les vertus ; 
qu'il aur^ 4^s combats à soutenir , mais que 
S0|us les auspices, de son Dieu, il n'est point de 
passions invincibles. Avec vous, lliomme enfin 
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restera dans toute la foiblesse et dans toute la 
corruption d^un père coupable; avec nous il 
saura que de ces combats même qu^il soutient 
contre ses passions, contre son propre cœur, 
doit renaîtire sa première grandeur; que par 
eux il acquiert de nouveau ses anciens droits. 
Cet eisipoir soutiendra son courage ; et la victoire 
couronnant ses efforts , la vertu reprendra son 
empire. Quelle école tend plus à le lui rendre? 
ou la vôtre , qui nous a fait entendre Téloge des 
passions les plas perverses, ou celle de FEvan- 
gilc y qui apprend à triompher des plus enraci* 
nées \ des plus rebelles ? 

V Venez àpré$ent,veneznousrépétervosvaitaes 
objections et vos sopbismes puérils contre le 
moraliste évangélique. Que voulez-vous nous 
dire^ lorsque vous prétendez que l'homme sans 
passions n'aura plus de mobile, qu'il tombera 
dans l'inertie, et ne sera qu'une statue? Préten- 
dez-vous par-là nous apprendre que l'homme 
sans désirs, sans volonté, sans sentiment, n'est 
qu'un être passif? Noua n'avions pas besoin de 
votre école pour une vérité si triviale ; et vous 
pouviez vous épargner la honte d'un triste jeu 
de mots qui confond la simple faculté de sentir, 
de vouloir, de désirer, avec l'affection même et 
le désir, et qui nous fait proscrire indistincte- 
ment tous les penchans, tous les désirs, toutes 
les affections; tandis que nos leçons ne con- 
damnent que les penchans au mal , les affections 
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perverses. Est-ce de ces penehans vicieux, de 
ces affections habituelles, mais criminelles/in- 
diquëes phis spécialement par le mot de pas-< 
sions ) que vous faites un mobile essentiel , hé^ 
oessaire , et sans lequel Tétat ne subsisteroit 
plus ? Votre erreur est alors celle d'Helvetius i 
ce grand panégyriste des passions , qui croit 
voir tout zèle et toute activité pour la patrie 
s'éteindre avec les passions que nous avons pros- 
crites. 

Mais depuis quand le bonheur des empireâ 
ne se trouve-t-il donc que dans l'orgueil des 
grands, Pintempérance du peuple, l'avarice des- 
vieillards et la sensualité d'une folle' jeunesse ? 
Depuis quand exhoi*ter les mortels 'k ne suivre 
que des penchions approuvés par la vertu , à 
n'avoir que des motifs conformes à la raison^ à 
la sagesse , est-ce les exciter à ne rien faire par 
un amour bien entendu d'eux«^mêmes', ou par 
un vrai zèle pour l'état et pour le bien public? 
Si l'amour d'une gloire toute vaine, toute hu« 
maine, a quelquefois porté le citoyen à de grande 
sacrifices pour l'intérêt public; si quelquefois 
vos chefs , poussés par l'ambition , ont triomphé 
d'un ennemi plus redoutable, jiommez-moi un 
seul de ces services , de ces grands sacrifices , 
iin seul de ces triomphes dont le génie guidé 
par la vertu ne soit capable , avec les seuls mo- 
tifs de faire son devoir^ ou d'accomplir la loi ^ 
•t de servir son Dietf , ses frères, sa patrie. 
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D'Assas se taira-t-U, et la France auroif-* 
elle perdu son Codi^us^ quand , au lieu des trom- 
pettes de la Renommée qu^il ue doÂt plu9 f D? 
tendre, 90a devw lui dira : Itfien?», f^i^VH ^ 
patrie ; il e»t un Pieu qui d^test^ \e^ Up^eA^ 1^ 
perdes* Nos Bayarcfi uos Cqo44 1 nof Turenuet 
en seront-ils bien moins la, terreur de Vennenql] , 
quand la vertu, écartant tout intérêt pfrsod^^elj 
toute jalousie, tpute baine pi^rticulièice., deyien* 
dra ie seul mobile de leur fidélité à Fétat^ k leuE 
Prince? Les Suger^ \es Sully, lesi ^AgViffiH^^ 
seront -ils des mjnistres pljus iofégriB^ > plM4 
justes , plus utiles , quand l'ambition aura pris 
dans leiir cœur la place du plus noble d^inté? 
ressèment, tlu plus sincère amour de 1^ justice* 

Je le sais, vous allez me parler de ces gri^n4^ 
yictgirei qui font taire les peuples 4«T^t v^ 
Alexandre, ou qui font des Césars les miai^'ei 
de la terre. Si ce sont là les triomphes qui vous 
font regretter l'ambition et les grandes pas« 
fions, j'avoue que la vertu et l'amour du devoir 
ne rendront pas nos princes et nos rois jalou^^ 
de ces trophées ; mais elle les fera adorer psr 
des sujets dont ils seront les pères ; mais ellf 
leur fera écarter loin de nous les fléaui de la 
guerre, et les fléaux du luxe, et les fléaux du 
despotisme et de la tyrannie. Elle ne cessera de 
répéter que les peuples n'ont pas besoin , pour 
être heureux ^ de l'ambition des rois , mais de 
leur justice^ ni de la vanité des héros, mais de 
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leur idélitéj ni de la jalousie des ministres^ 
mats de leur zèle pour la cho^e publique, ni 
de FaTarice des ms^istrats, mais de leur inté» 
grité. Elle saura nous dire que le commerce , 
pour être floriiiaiit^ o^a pas besoin de Vinsa* 
tiable aTidité, mais df la bonne foi et de la pfo- 
bitë^ mère de la confiance; que les sciencet 
n^ont pas l^esoin d'un sol orgueil, mais de Fa- 
mour du Trai; que les arts n'ont pas besoin de 
Tos Arétîijs, de vos Venus lascives , mais du gé- 
nie, et de grandes actions à immortaliser. 

Qu'ont-elles donc produit ces grandes pas* 
sions y que vous croyez le seul mobile des états , 
du commerce , des arts, dé la félicité publique ? 
Qu'ont-elles jusqu'ici ajouté au bonheur des na- 
tions? Elles ont mille fois bouleversé le monde; 
en tout temps elles l'ont co^r^ompu. Sans elles 
nous pourrions effacer de l'histoire ces récits 
accablans de dissentions , de haines, de combats^ 
de guerres intestines , de guerres étrangères , 
qui font de vos annales celles des léopards , des 
tigres , des lions acharnés à se détruire. Sans 
elles , TOUS pourriez supprimer de vos langues 
ces mots de tyrannie , de meurtres , d'assassins , 
de massacres^ de larcins , d'homicides, de duels ^ 
de fratricides, d'adultères, d'incestes, et de tant 
d'autres crimes dont le nom fait toujours ou 
frémir la nature, ou rougir la pudeur. 

Sans elles vous auriez y il est vrai, ignoré l'art 
de vaincre , d'envahir | de subjuguer. Auriez** 
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TOUS moins connu celui de cultiver lliéritage 
à$ vos pères , et d'en jouir en paix ? Sans elles 
TOUS auriez moins de riches fastueux, de Grésus 
insolens ! Âuriez-vous tant de pauvres ? et Ter- 
rions-nous tant d'hoifames humiliés jusqu'à ten* 
dre la main pour mendier leur subsistance ? Vos 
flottes auroient moins enrichi nos provinces des 
productions de l'Inde! Auroient - elles jamais 
charié des esclaves , et vendu l'homme pour dé 
l'orPYous n'auriez pas conquis un autre monde! 
Vos foudres auroient-elles anéanti ses anciens 
habitans, que vous disiez barbares, en venant 
leur offrir ou le^'joug ou la mçrt p 

Sans ses passions encore, une jeunesse moins 
bouillante auroit moins recherché^ moins sa- 
vouré tous les plaisirs, toutes les jouissances 
des sens! En séroit-elle moins respectueuse, 
moins occupée de ses devoirs, des études utiles? 
"Vos vieillards en seroient-ils plus vils, ou plu- 
tôt décrépits! Vos Laïs moins superbes n'au- 
roient pas étalé impudemment et sur des chars 
dorés, leurs, charmes séducteurs^ et le salaire 
de la prostitution ! Pour fournir à ce faste de la 
lubricité, leurs adorateurs insensés auroient-ils 
absorbé tant de fortunes , ruiné tant de familles? 
Et pour elles vos lâches et perfides traitans au- 
roient-ils porté la déprédation jusque dans le 
trésor public ? Àuroient-ils épuisé les sueurs et 
le sang du laboureur ? Avec moins de scandales 
dt de désordres I la fidélité conjugale, la pudeur 
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assurant dans vos foyers Finnocence , la paix et 
le bonheur , auroient-elles 6té ù vos empires leur 
solide splendeur ? 

Je sais , je sais encore tout ce que nous de« 
vons à ce luxe enfant des passions , et que tous 
cherchjel'à justifier pour elles. Nous lui devons 
la somptuosité des vétemens , celle de vos tables^ 
celle de tos palais.. Mais sHl en -«oûtoit moins à 
nos premières classes de citoyens pour se parer, 
se nourrir, se loger, en coùteroit-il tant au 
peuple pour ne pas aller nu, ne pas mourir de 
faim ? et ses chaumières seroient-elles si tristes, 
si.dénuées de tout? Je le sais, nous devons à ce 
luxe, enfant des passions, tous lés bras qu^il 
exerce dans nos ateliers. Nous lui devons aussi 
tous t^eux qu'il y dessèche , ceux qu'il laisse inor- 
tiles et dans vos antichambres, et derrière vos 
chars , ceux qu'il ravit aux champs , à leur cul- 
ture. Nous lui devons d'avoir rendu le célibat 
féjcohd, et ces enfans jépars et jetés dans lé 
monde par la prostitution. Ifous lui dèTÔns 
aussi leX enfans qu'il étouflÇe, qu'il empêche de 
naître jusque dans yos unions l^itinies, Npus 
lui devons sans doute ces appas toujours neufs 
et toujours variés d'un sexe qui vous charme et 
vous enchante. Nous lui devons aussi toute soa 
inconstance, sa légèreté, sa, futilité, ses fausse- 
tés', ses infidélités, tous ses scandales. Noui 
lui devons encore tous ces efféminés moins 
hommes que le sexe, plus futiles, plus l^[ers. 
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roient le Tenger du cruel ostracisme ; et la sa* 
"blime vertu sera dans les excès de la veDgeance ! 
Vous la verrez encore dans ce bouillant AcbiUe, 
dans cet Agamemnon troublans toute la Grèce, 
prêts à se dévorer pour la possession delà triste 
Briséis ; non dans ce héros qui malgré tout Ta- 
niour qu'il a conçu pour sa captive , commande 
à tous ses sens , la rend à repnemi .dont il ve- 
.noit de triompher) et la sublime vertu sera dans 
la fougueuse incontinence. Vous la verrez enfin 
dans le plus a'^re des César, flairant avec plaisir 
Tor qu'il a su tirer des besoins dont rhonune 
est le nioins maître; non ^ns. ce Constance qui 
ne veut ppur richessesi «que le cœur, de' son 
peuple; et la sublime vertu sera dans la grande 
avarice. Je ne vous parle pas de . nos héros 
chrétiens , vous détestez dans eux jusqu'à leur 
peiïection. Mais entassez sophismes sur sophis* 
iues, la sublime vertu , au lieu d'être inspirée 
par les' fassions , ne se verra jamais que^didni 
ces actes. qui annoncent la passion subjuguée | 
les trioniphes sur soi-même , l'oubli :de toute 
plaine , de tout ressentiment particulier , le sa- 
crifice de son propre intérêt , de ses plaisirs | 
de se3 penchans; sans ces grands sacrifices, 
tous VQS bienfaiu n'auront jamais.de droit qu'4 
j^estimé médiocre ; jamais il. ne sera sans eu% 
m générosité I ni grandeur 4* «me 9 pi sablimt 
ifértu. 
Voyez jusqu'où vous porte l'amour du pa« 
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radose, la singularité ,1e désir de régenter tout 
ce que la morule avoit eu jusqu'ici de maître» 
rttàpectables. Un Diderot se lève pour m'ap- 
prendre que ces grandes passions qu'il appelle 
lui-même les rivales de la raison , que ces 
grandes passious , dis-je , peuvent seules nout 
élei'er aux grandes choses; que les amortir 
c'est dégrader les homines extraordinaires. Il 
a cru ce priucipe dicté par le génie , qu'il 
vienne donc nous dire ce que seront ces faom- 
- mes estraordinaires , ce que sera surtout le plii- 
losophe chez lequel U raison le cédera toujours 
à ses rivales. Quels sont donc les rivaux de la 
raison , si ce n'est le Hce , l'erreur et la folie f 
Son grand homme sera donc essentiellement 
l'être toujours doiïiiné par le vice, ou le Phi- 
losophe toujours fortement abusé par le so- 
phisme , ou l'insensé toujours fortement égaré 
par le délire, le vrai fou, le plus fou de tous 
Jes hommes. Certes '■ il falloit être fortcmeat 
dominé par les rivales de la raison , pour croiro 
endoctriner le genre humain par des leçons 
de cette espèce ! 

Il avoit cru sans doute ajouter à sa gloire, 
en. .ajoutant que celui-là naquit heureusement 
pour la vertu , dont les passions sont toutes 
fortes et coûtes à ru/iissoa. Comment naquit-il 
donc organisé , celui qui ne s'apperçut pas que 
l'homme avec des passions fortes et toutes k 
.r,iinis£on , sera l'ham me toujotiri égaleioeiit 

3. 
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comballu par l'amour et par la liauie, par loP 
tentïtion et pai- l'avarice, par l'audace et la 
pusillanimiié , par l'amour de la gloire, qui 
brave les dangers et la mort pour la patrie , 
et par rintérêt personnel , qui ne vit que pour 
soi et ses trésors ? Comment naquit - il donc 
organisé , celui qui ne voit pas que cet être dans 
lequel il nous dît que l'espérance doit être 
balancée par la crainte sera essentiellement 
l'homme toujours irrésolu, toujours nul poiii 
I faction , et le plus inutile des êtres? 
' Je vous laisse, lecteur, méditer sur ce dé* 
lire philosophique. Je ne vous ai rien dit des 
funestes effets queproduiroitdans la sociétcce 
respect , cette estime que nos prétendus sages 
voudroleol nous inspirer pour les passions ; 
je ne vous ai pas dit quel séjour odieux , ter- 
rible et affreux seroit la terre , si cbacun , en 
suivant ses passions les plus effrénées ,crojoil 
avec nos sages obéir aux penchans de la tli" 
ture , user des dons du ciel , au lieu de l*irritcr 
•et de mériter ses vengeances. Vous le concevrtï 
assez vous-même , et peut-être me suis-je trop 
long-temps arrêté à réfuter des erreurs trop 
sensibles aulyeuxde l'honnête -homme. PeiiN 
être n'ai-je fait qu'obscurcir des objets pour 
lesquels la conscience n'a pas besoin de dîj- 
cussÎDn, LaiSsÊi-donc ià toute leur vaine phi- 
losophie ; si vous le voulez même , laissez toBte 
la mienae. Oqtu ces contestations entre ie 
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raliste religieux et nos prétendus sages , écou- 
tez votre cœur , il décidera mieux que tous nos 
argumens, si vous faites le bien en suivant vos 
passions, ou en les réprimant. 



LETTRE LXXI. 
Le Chevalier à la Baronne. 

JVlALGRià ce que j'ai eu Thonneur de tous 
écrire jusqu*ici , pour dissiper vos craintes , 
vos scrupules ^i|r la morale philosophique , je 
xlË'apperçois , Maddme , que ma dernîèi e lettre 
pourroit y ajouter. Je réfléchis sur les terribles 
conséquences que nos provinciaux vont tirer 
de la doctrine de nos sages plaidant pour ies 
passions. Au lieu de chercher comment les 
accorder avec ces amres sages ennemis xies pas* 
^ions , ils pourroient bien vous dire qu'il n'y 
a plus moyen de tenir à une éeote si souvent 
propice aux penchans les plus pervers. 

Je ikie souviens d'aillerurs de vous avoir écrit 
vptéti morale les conséquences sont d'une toute 
autre ittipèrranice que lérsqu'îl s*qgit de noi 
opinions sur la lune, le soleil ou la terre. 
Et je efoift ledcftiner aujoufd'huir: ce sont ees 
bonséquèncM qui vous tourmentent. £n lisant 
Bos problème»^ vous msfn dit cenf foil^: qu'aU 
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lonj-Dous devenir, par exemple, si l'utile et 
rhuiiné[e re sont (ju'uiie seule et même chose ? 
Qui se ci'oira tranquille auprès d'ua homme 
persuadé que si sud inléiêt se trouve dans ma 
mort , que si mon héritage peut ajouter à son 
bien être , il a dod - sculemeut le droit d'uc- 
célôrer ma mort par le poison ou le poignard, 
mais que l'assassinat est pour lui un devoir , 
une vertu , et qu'il ne peut pas même permet- 
tre que je vive, puisque la nature lui fait une 
loi de chercher à tout prix sou bien être dans 
ce monde. 

Je devois les prévoir ces conséquences ef- 
frayantes, aussi bien que cellfa que nos pro- 
vinciaux auront tirées de tant d'autres asser- 
tions de nos sages. Je suis désespéré de n'avoir 
pas commencé par prévenirleur impression fu- 
neste, les craintes, l'aversion qu'elles dévoient 
vous inspirer. Heureusement , Madame, il est 
temps encore de vous rassurer surtout ce pré- 
tendu danger de notre école. J'ai minute pour 
cela un moyen très -simple , que nous appe- 
lons le problème prcsen/ati/.ie veusvous l'ex- 
poser ce problême. Je vous l'expliquerois aussi 
d'avance; mais il est si facile que je m'attends 
à le voir pleinement résolu par le courrier 
prochain. 

D'un cûté, Vous y verrez des sages effrayé» 
comme vous , avouer que certaines opinions 
eo morale, peuvent, dans ce monde, avoir t 
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conséquences , des suites très -fâcheuses , et en- 
traîner la ruine des mœurs et des Etats ; de 
Tautre, ces alarmes n^auront pas le moindre 
fondement, et quels que puissent être nos prin* 
cipes, quelque effrayantes que doivent paroître 
des erreurs en fait de morale , tous verrez que 
la philosophie ne pourra jamais nuire à la vertu^ 
ni contribuer à rendre les hommes plus iné* 
chnns. Ces prétentions sont un peu opposées^ 
je demande seulement que vous les conciliez , 
et je réponds qu'alors enfin tous vos scrupules 
cesseront. 

PROBLÊME PRÉSERVATIF. 

» 

On' prouve , d*un côté, que l'erreur en mo- 
rale est toujours dangereuse : 

* On démontre de l'autre que l'erreur en mo« 
raie n'est jamais dangereuse. 

De ces deux opinions^ également soutenues 
par nos sages, on demande comment il résulte 
que les erreurs les plus monstrueuses n'auront 
jamais rien d'alarmant ^ dès qu'elles partiront 
de l'école de la philosophie ? 
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Que Verreuren morale n* est jamais dangereuse. 

« Les idées de Tesprit n'influent que bien peu 
» sur les mœurs et la conduite des homnies. » 
( Le Monde et son origine y et de P Immortalité^ 
p. 64. ) Il importe donc fort peu qu'une action 
quelconque soit dans notre opinion bonne ou 
Kiauvaise , et que nous nous fassions en morale 
des idées Traiçs ou fausses. 

« U n'j a que les âmes iimorëes et naturel* 
» lemcnt Tertueuses^ qui se laissent conduire 
» par leurs opinions sur le sort de la vertu...... 

» Il n^est point de spéculations capables de 
» rendre vertueux celui que son caractère porte 
» au mal. Le seul frein efficace , c'est la loi. n 
Donc toutes les opinions , vraies ou fausses , ne 
nous rendent ni pires, ni meilleurs. (Ea:t. Systf 
nat, t. ly c, i3. ) 

« Que j'établisse l'opinion la plus absurde en 
« morale^ celle dont on puisse tirer les consé- 
» quences les plus abominables ; si je n'ai rien 
9 chaDgé aux lois , je n'ai rien changé aux mœurs 
» d'une nation, ..« Ce n'est point l'opinion erro- 
» née d'un écrivain, qui peut accroître le nombre 
^ des voleurs dans un emjpire. » (Helç^etius , de 
rilomme^ § 7î ^? 4» ) 
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Que V erreur en morale est toujours dangereuse. 

« Notre conduite, bonne ou ms^uvalse, dé- 
• pend toujours des idées vraies ou fausses quç 
» nous nous faisons ou que d'autres nous don- 
» nent ». Sjrst. Soc. , tom. i , çhap. i). Il imr 
portedoAc extrêmement que chacun sache dis- 
tinguer en morale une bonne action d'unç 
mauvaise ; il seroit donc aussi très -dangereiyp 
de confondre l'une avec Tautre. . 

« Les lois humaines sont insuffisantes sans le 
» secours de la morale...... C'est le défaut de 

» morale qui a fait consacrer les attentats contrç 
» l'humanité. Le succès en impose toujours; et 
» même le succès dans le crime , quand la mo* 
» raie n'éclaire pas.» { Traité élémentaire d% 
morale g préf* n.^ ij et a 5. ) 



« Une seule erreur peut abrutir un peuple, 
» une idée imparfaite de la Divinité a souvent 
» produit cet effet.... Verreur dangereuse ei^ 
» elle T même, l'est toujours par ses pro.duc- 

« tions Tout vice, disfrnt les philosophes, 

1* est utie erreur de l'^prit. Lçis crimes et Ic^ 
^ préjugés sont frèrc^ii.... 4^ peine CQqsaere-t-*oo 
» un mois à l'étude de I4 mori^e; opinment V4r 
» tonner çpsiiite si l'on rencontre s\ peu de gens 
» vertueuii ! » (jB#/h*m«, 4fi Pffof^m^^ | ï3 ^ 

10, c. 6* ) ' ^ 
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« Si ToD y fait bien attention , Ton trouvera 

> qu'il ne peut y avoir de livre vraiment dan- 

> gereux. Qu'un écrivain vienne nous dire qu'on 

> peut assassiner ou voler, on n'assassinera et 

> l'on ne volera pas plus pour cela, parce que 

> la loi dit le contraire. Il n'y a que lorsque la 
» religion et le 2èle diront d'assassiner ou de 
9 persécuter, qu'on pourra le faire ^ parce que 
^ alors on assassine impunément.... C'est quand 
? les prêtres excitent les passions des homtnes , 
» que leurs déch mations ou leurs écnts sont 
» dangereux. » Pour la philosophie , c'est autre 
chose. « Elle n'a ni la volonté , ni le pouvoir de 
» nuire. >» {Dumarsais ^ Essais sur les prêju* 
gésy c. 10.) Les erreurs dû philosophe , quelles 
qu'elles soient, laissent donc toujours le monde 
tel qu'il est, et ne peuvent lien ajouter à la per- 
versité des mœurs. 



1^ 



Relisez bien , Madame, nos derniers textes à 
droite et à gauche; faites bien attention dans 
quelles circonstances Ces sages, qui nous parlent 
des deux côtés, ne voient rient de plus dange- 
reux que l'erteiir et l'ignorance, en fait de ifno- 
rale, et dans quelles circonstances rien n'est 
tnoins capable de nuire que ces sortes d'er- 
reurs. Voyez bien à quelle école la morale peut 
tout pour le malheur des hommes , et auprès de 
quels maîtres elle ne sauroit nuire; cette simple 

A 



P&ltOSOPHIQUES» 369 

K Gtrdo(is-nous de regarder conirac des tmls 
• de la sagesse, ces imprudens raisonneurs, qui 
» quelquefois ont inventé des sophismes ingé- 
» nieuT^ pour disculper le crime, pour légiti- 
» mer le désordre, pour jeter des doutes sur 
» les règles immuables des sociétés.... La sagesse 
» ne peut admettre ces écrits dangereux qui jus« 
» tifiefit la fraude^ qui décrient la sévérité des: 
» mœurs, qui répandent des nuages sur les dcr 
» voirs invariables et sacrés qui découlent de 
» notre être.;.. L'erreur, l^ignorance sont évi« 
» demment les sources du .mal moral, ou de U 
» perversité générale que Ton voit irégner dans 
» le monde* » (Dumarsàis^ Essais sur les pré" 
jugés, c.8,eec. i. On ne peut donc ajouter à 
Terreur et à ses productions, sans ajouter à la 
perversité des mœurs. 



réflexion doit suffire pour la solution de notre 
problème. Aussi me trouverois^je presque hon- 
teux de l'avoir proposé , si votre état présent ne 
me le faisoit regarder comme très^-important , 
parce que seul it doit dissipei: vos scrupules et 
vos alarmes. Les voilà sans, doute qui dispa- 
roissent, et voiis ne craindrez plu» le^ funestes 
effets que nos principes sembloient devQir prp-> 
duire« i:» • 1 

Vous le voyez I la philosoplûe marcM^-elle} 

i6* 
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partout, le poison à la main, et le rép4ndlc- 
elle à pleine coupe, il est constant quW/le ne 
peut ni ne veiU nuire^ Ce ne sera donc pas un 
Voltaire, ou unHehrétius , ou bien un Diderot, 
qui rendront les hommes plus méchans. C^s 
héros de la morale et de la sagesse peuvent bien 
se tromper, mais il ne leur est pas donné de 
tromper eu de séduire les autres. Tel est le pri* 
Tilége de la philosophie. On pourra sans doule 
}e lui contester; mais seroit-ce bien tous. Ma- 
dame, qui chercheriez à le rendre sus pe^ct? Je 
Ae saureis le ci'ôiré. Vous en cenccTrex trop 
bien Timportance et la nécessité. Permettez qu'à 
l'honneur de vous le révéler, je joîgnie encore 
oelui de vous offrir mon hommage , et Tsisav* 
i*ance de m^n respectueux dévouement. 



3C 
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précédente. 

i^^i<icoRE des' embAches, <Us tîoumunei insi* 
di«ttse<s pour séduire 4a foule ^rop nombreuse 
des lecteurs knprudens et crédules P Quel étrange 
privilège s'Arrogent donc ici nos pcétendus sas-. 
ges? L'erreur 'à leur école*, et 4'erreiir la pina 
monstrueuse en fait de morale , ne saurok nuire 
aux mœurs , et ajouter à la somme des crijmes ! 
ElHe sera- «otijôws.eibaaif||tedQ4langer, (ptand 
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elle SOI lira de la bouche de vos soi-disant phi- 
losophes i Se défende qui pourra de la plus vive 
indignation ; quant à moi , je l'avoue , ces ruses , 
ces discours fallacieux me révoltent. Je crois 
voir dans ces*prétendus sagçs de vils charlatans 
avides des suffrages , et bien plus encore de Tar- 
ifent du peupl.e, débiter hardiment dans nos 
<;aiTefourSj Je poisop le plus subtil, sous pré- 
texte que leur ^rt en sait rendre le venin sans 
effet. 

Heureusement le piège est facile à découvrir; 
leur V9 in e précaution annoncé seule qu'ils soup- 
çonnent l'erreur dans leurs le^ns même, qu'ils 
Graigivent.de la voir dévoilée, qu'ils ont rougi 
d'avance des reproches qu'elle doit Ipur attirer,. 
Mais ;itor3 même que la honte les force à se 
précautionner, nous avons vu tout l'arj!; qui les 
conduit, et les motifs qui les animent. 

Confus d'avoir porté l'ambur pour le^ice jus- 
qu'à faire de la vertu une cltimère de l'imagi- 
natioi), ils ne. sont revenus sur leurs pas^ en 
faisant semblant de lui donner une existence 
plus rjéelle , que^ pour nous mieux séduire. Eu 
conservant son nom, ils l'ont dénaturée, et le 
vil intérêt a succédé à sa sublime essence. Au- 
jourd'hui que leurspropr^ disciples se récrient 
encore, il fapt les gptpais^r.: i[;fai)t surtout se 
pr^niunif çontrç rip4igi)atiQo et les alarmer 
des peuples, cQnljre L'aut()ri|bç. des, magistrats 
charges de la YÎ9<licte publique , contre les anai» 
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thèmes de Téglise chargée du dépôt de la itio** 
raie, comme du maintien même de ses dogmes 
et de toute la doctine évangélique ; et tout leur 
subterfuge est dans le plus rusé, comme dans 
le plus faux des sophismes. 

« Fussions-nous dans Terreur, nous disent- 
«ils, nos préceptes fussent^ils ceux du crime 
» et du mensonge, quWez-Toiis à redouter de 
» nous ? Ce n'est pas Topinion qui dirige les 
» actions des hommes ; ce ne sont pas nos livr^, 
> pos maximes, qui Conduisent les peuples. La 
» loi seule est leur guide, et leur mobile rëel; 
» notre philosophie n'ébranlera donc pas vos 
« empires ^ ne portera aucune atteinte aux 
» mœurs, tant que Vos lois Subsisteront, » 

Si la sincérité a dicté ce langage, s'il est 
Trai que leurs leçons ne peuvent influe^ ni 
sur les mœurs des particuliers , ni sur le sort 
des Empires ; s'il est vrai en général que la 
conduite de l'homme ne dépend nullement dé 
ses opinions,* d'où leur lient donc cette ardeur 
à répandre leurs principes , et cet acharnement 
à les défendre? A quoi bon tant de zèle pour 
une morale qu'ils disent inutile ? A quoi bon 
toutes leurs déclamations contre celle qu'ils 
appellent effrontément la morale du préjugé^ 
si l'erreur et le jpréjugé ne peuvent rendre 
l'homme ni pire , ni meilleur ? A quoi bon 
nous répéter sans cesse que l'objet de leur phi* 
lospphie est la i^éforme des monarques et des 
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peuples ? Qui réformeront-ils , ai leurs opinions 
ne changent ni le juste, ni le méchant? Il est 
donc encore vrai que la contradiction la plus 
évidente sera toujours le premier résultat de 
leur incohérente philosophie? Ne cessons pas 
de ie répéter, puisqu'ils ne cessent d'en don- 
ner de nouvelles preuves. Ne cessons pas de 
faire observer combien ils sont toujours et par- 
tout inconciliables avec eux-mêmes , puisque 
cette réflexion seule suffit pour nous ôter tome 
confiance en leurs leçons. Elle pourroit suffire 
pour nous dispenser de toute autre réfutation^ 
daignons cependantexaininer encore leurs vaines 
prétentions , et opposer le raisonnement à leurs 
absurdités. Il est intéiessaut de désabuser ceux 
qu'ils ont séduits en trop grand nombre, ceux 
que nous entendons répéter trop sonvent que 
la philosophie du jour ne sauroit nuire; qu'on 
peut impunément ou lire ou débiter, et laisser 
se répandre librement toutes ses productions; 
que les magistrats même ont piesque toujours 
tort de sévir et contre les auteurs et contre 
leurs ouvrages; il est intéressant de désabuser 
ceur qui se flattent imprudemment d'en dis- 
tinguer eux-mêmes le bon et le mauvais, et 



ceux qui se persn; 



ident, à force de l'avoir e 



I 



1 



tendu dire, qu'un livre, quel qu'il soit, que ' 
des opinions, quelque fausses qu'elles puissent 
être, n'influent presque en rien sur la conduite 
des hommes, ni sur Icâ moeurs des peuples et _ 



m 
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s, particuliers , ni sur l'empire des vertus î^ 
ices. 

Sam doute il est trop vrai que les actions 
l'homme ne sont pas toujours réglées sur 
le jugement que son esprit en porte; rniiis c'est 
lorsque ce jugement, d'accord avec les loi» de 
la vertu, combat les passions; c'est quand la 
vérité eiige pour la suivre des efforts et des 
victoires pénibles; c'est lorsqu'elle noas montre 
des difficultés à vaiocre , des obstacles à sur- 
monter, des violences à nous faire; c'est enfin 
quand le cœur lui résiste j que la raison trop 
faible éclaire vainement notre esprit. C'est alors 
trop malheureusement que les leçons de la saine 
plulosopliie,de l'évangile même, n'ont presque 
plus d'empire sur la volonté, et ne servent qu'à 
rendre plus coupable celui qui n'a connu la 
vérité que pour s't^n éloigner dans sa conduite. 
C'esi «lorsque l'homme volontairement égaré, 
peut se dire à hii-mème: je vois le bien que 
j'approuve, et je fais le mal que je condamne. 
Mais quand l'esprit, d'accord avec l'erreur, 
flatte nos désirs , quand l'opinion et le men- 
songe , sous le voile de la sagesse, quand le 
jugement et la persuasion ont absous les pas- 
gio^ns et secondent les penchans de son coeur, 
en lui montrant la vertu dans le vice, l'inno- 
cence dans le crime; alors l'opinion devient 
toute puissante sur l'homme; la raison égarée 
par de fausses lumières , ses passions faTori- 
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aées par In conviction , son esprit etsoncreur, 
tuutes ses fucultes à la fois sont au vice. 

Et de-là cette règle, ces maximes si sûres 
dans Lt direction des hommes; voulez-vou* 
les conduire à la vertu ? ne vous contentez pns 
d'éclairer leur esprit, de diriger le jugement, 
^le corriger l'opinion: c'est le cœur qu'il faut 
gagner, écliauffer, remuer, intéresser. Mais 
souvenez-vous-en : la victoire sur le cœur eai; 
toujours difficile; elle est toujours manquéc, 
tant que la passion est plus forte que la raison, 
I,e vice au conUaire , accompagné de l'erreur 
«t fie la persuasion, n'a plus rien à gagner. 
Vous avez dépravé 1,1 raison et séduit les esprits, 
tous les cceurs étoient déjà à vous , quand vçus 
«vez plaidé pour les passions. Le plus juste ^ 
lui-même, une fois pemiadé , et prenant le 
Hkensonge pour la vérité^ b vertu pour le vice , 
se qroira kinocent à la suite ds l'erreur et du 
vice. Comment st) fsrolt^il un crifiie de les, 
suivre, quand, grâce à vos leçons, dant le 
crime même il ae voit que le devoir.'* 

Vous avez Jonc tout fait pour corromprç 
les mœurs, pour renverser l'empire des vertus ^ 
quand vous èiee venu à bout d'altérer les no- 
tions morales, d'égarer l'opinion. Lé démua 
qui séduU les mortels n'en fait pas davantage, 
il ne leur dira pas sottement: voilà le vice et 
l'erreur qu'il faut suivre ; voilà ce que proscrit 



la raison tous défend , et ce que vous pouvez 
cependant vous permettre. Le piège est trop 
grossier : il s'y prend comme vous ; il com- 
mence par transformer à leurs yeux Tinjustice 
en justice , l'illicite en licite , par donner à Ter- 
reur le masque de la vérité ; et quand il a 
montré, comme vous, la loi dans l'intérêt^ 
Finnocencedans la prostitution , il est sûrd^avoir 
ruiné l'empire des mœurs; et vous en êtes bien 
certain comme lui; mais vous cacbez votre per- 
versité comme il oacbe la sienne. 

Yous avez beau nous dire: l'opinion ne fait 
rien tant que les lois^ subsistient; lious vous 
demanderons, avec bien plus d^ fondement, 
cé,que peuvent les lois; quand Vopinîon pu- 
blique est pervertie? quand elles sont sans c^sé 
en opposition avec ce que vous faites appeler 
la raison? Une loi regardée comme contraire 
à fa rais'on -, est essentielletnent une loi mépri* 
séé; et la loi méprisée est e^sentielietaeht tme 
Ibi sans force , sans vigueur ? . . • 

Vous avez commencé par persuader au ma« 
giistrat que de faux préjugés ont*proscpît l'adul* 
tère, la débauche, l'ambitîorr , la vengeance. Il 
sera lui-même débauché, adultère, ambitieux, 
vindicatif, avare , intéressé , injuste; et fermera 
les yeux sur ceux qui lui ressemblent. Vous 
avez dit au peuple : la loi seule condanfine le 
larcin ; la liature a tout rendu commun. C'est 
contre vous que la loi doit sévir; c'est vous 
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quî apprenez au peuple à l'éluder , à la violer 
sans se croire coupable. 

Vous ave« fait changer l'opinion publique; 
combien dé temps encore pensez-vouJ^ que la 
loi puisse subshter^ puisqu'elle est elle-même 
le fruit de l'opinion publique ; puisque le ma- 
gistrat et le législateur sont sur-tout ceux que 
▼oire orgueil préteodoit instruire? Et dussent- 
elles toutes se conserver san^ altération dans 
nos archives, il y a long-temps qu'on vous a 
demandé à quoi servent les lois sans les mœurs ? 
VancB qmd projiciwit leges sine moribus? Ce 
n'^est donc pas la loi qui fait les mœurs ; les 
mœurs sont bien plutôt gardiennes des lois. 
Vos erreurs ont blessé les unes et les autres; 
si leur chute est commune, elle sera la suite 
naturelle de vos dogmes. 

Le peuple^ ajoutez-vous, ne lit pas vos pro« 
ductions, et vos erreurs sont au moins nulles 
pour le commun des hommes. Vous seriez bien 
fâchés ici de dire vrai, et que vos leçons ne 
parvinssent pas au-delà de votre école. Nous 
savons jusqu'où s'est étendu votre zèle barbare ; 
Terreur ne craint rien tant que d'être obscure; 
•Ile aime à faire nombre; les suffrages de la 
plus vile populace lui sont chers; et vous avez 
voulu les obtenir, quand vous avez donné à 
vos leçons toutes les formes, pour les propa* 
ger dans toutes les classes. 

Le peuple ne lit pas vos prodactions ! 



z' 
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ne seroil-ce rien pour les mœurs jjue d'avoi» 
Ipgiiimé le vice par l'erreur, dans la classe 
nombreuse des lecteurs oisifs, qui ne chcrchoni 
à perdre <jue le temps, perdent leur innoceuce; 
des lecteurs ignorans, légers, kuperfîciels, qui 
croyant acquérir la science et ne pouvant démé< 
1er le 50|ilii4me , perdent lous lis principes; 
des lecteurs déjà pervertis, ijui dévorant avec 
avidité l'erreur propre à les rassurer, s'endi 
cisfent dans leurs égnremensP 

Le peuple ne lit pas vos productions 1 Maii 
par quelle honteuse fatalité tout ce qu'il y t 
dnns l'un et l'autre sexe, et dans toutes le* 
c!a:ises de lecteurs cori'ompus, de jeunes ^unt 
gâtés, de vieillards endurcis, lijs recherche-t-il 
donc avec tant d'avidité? On ne l'a pas «un 
remaïqué, et il faudroit le répéter sans cesseï 
tout ce qu'il y a de femmes s.-ins pudeur, 
d'hommes sans bonne foi , tous ces êtres du 
jour que vous nommez roués de cour, rou4t 
de ville, tous ces enfans rebelles et tiisolen*, 
ces pères scandaleux, ces valets inCdèlus, d« 
quelles productions aiment-ils à se Dourrir? 
C'est vous, c'est votre école qui les leur four- 
nissex. Ce n'est pas l'évangile assurément qu'il» 
opposent à nos saintes exhortations, lorsque 
nous cherclions à les remettre dans les voies 
de la vertu, C^ sont ou les sarcasmes d'un Vol- 
taire, ou les sopbismes d'im Jean-Jacques, ou 
les traits insidieux d'un D'Aletnbert , ou .l( 
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nuages d'un Diderot, ou les noirceurs et les 
(léc lit mations frénétiques, et les faits controu- 
ves d'un R»jnal , d'un Fréret, d'un Boulanger ; 
ce sont vos Lamétrie, vos Helvetius, vos s^s- 
lèmes, vos codes, vos interprétations de ia 
natuie, vos prétendus essais sur les préjugés, 
vos pensées, vos dictionnaires soi-disant phi-> 
losn^lijques, vos encyclopédies et vos questions 
enryclopédiques, vos romans scandaleux; c« 
sont toutes vos productions qui forment leurs 
recueils favoris ; c'est vous , toujours vous qu'ils 
opposent à Tapôtre zélé, à l'honnête homme 
qui leur prè<lie d'autres dtvoirs que le plai-sir, 
d'autres intérêts que celui du moment; c'est 
par vous qu'ils excusent tous leurs dérégle- 
mens, jusiiSent tous leurs principes. Ils se 
font honneur d'être vos disciples ; ils se disent 
philosophes, parce qu'ils sont munis de lomo 
votre force, de tous vos argumens contre Dieu 
et son culte, contre la vertu et ses préceptes, 
contre les saints et contre l'église : ils rougi- 
roicni de se dire chrétiens. Qu'ils soient donc 
philosophes ; qu'ils portent vus livrées^ ils sont 
faits pour en être revêtus. Mais que leur vie, 
d'accord avec vos préceptes, soit aux yeux du 
s:igo qui réfléchit, le préservatif de votre école, 
comme elle en est la honte, le cachet; et qu'on 
juge par eux du fruit de vos erreurs. 

Imprudensl vous osez nous reprochera nous- 
némes l'inutilité des subliinet leçon!; que nont 
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puisons dans Tëvangile! Vous répétez sans ccs5é 
que , parmi nos disciples et tous ceux qui 
font profession d^une religion sainte , il est en- 
core des hommes qui réveillent la sévérité do 
magistrat; que parmi les chrétiens il est autant 
de crimes que chez les nations qui n^ont pas 
reçu la doctrine et les lois de Jésus-Christ. Vous 
nous calomniez eii taisant les vertus que le 
monde ne doit qu'à Tévangile, et le nombre de 
eeux que ses leçons retiennent dans les voies de 
la jnstice , en affectant des parallèles que This- 
toire dément, en outrant les crimes des nations 
soumises à la foi , et en exagérant les vertus de 
celles qui Tignorent. Mais fût-il bien vrai que 
nos leçons eussent si peu d'empire sur les horo^ 
mes? quoi! vous répondrions-nous, les mor- 
tels, trop malheureusement portés aux vices ^ 
n'en sont pas même détournés par les préceptes 
les plus saints , et vous ne craiguex pas que 
Terreur^ la morale la plus fausse^ la plus licen- 
cieuse et la plus favorable à leurs penchans, 
n'ajoute à leurs passions , au nombre de leurs 
crimes ? La vérité ne les corrige pas , et vous 
ne craignez pas de les voir encouragés par le 
mensonge ? 

Gardez au moins pour vous un reproche qui 
ne peut retomber que sur vbus et votre école. 
Kous en faisons le triste aveu : il n'est que trop 
de crimes au milieu des chrétiens ménie. Mais 
ces crimes au moins nous les proscrivons tous 
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- sans exception , et nous pleurons sur toui« Au 
Ucu d'être le fruit de nos leçons , ils ne vous 
montrent que rindocilité de nos disciples. Nous 
avons averti , nous^ avons exhorté , nous avons 
menacé. Le méchant D*a péché contre la vertu, 
qu^en péchant contre notre Evangile. Mais vous, 
qu'avez-vous fait pour détourner vos adeptes 
des vices et des crimes ? Que ne faites- vous pas 
au contraire pour les y engager , pour les y en- 
durcir? suis étoient toujours justes et. désinté- 
ressés , s'ils préféroient le devoir au plaisir, 
riionnéteté à la fortune, s'ils avoient Tame 
grande et généreuse^ s'ils étoient prêts à mourir 
pour le vrai, c'est contre vous qu'ils pèche- 
roient, c'est Gont;i^ vos leçons qu'ils auroient à 
06 roidir. C'est en abandonnant la vertu, aucbxh- 
traire , qu'ils se montrent vos disciples. Osefc 
leur reprocher la penrersité de leur conduite], 
et le^forfaits les plus paonstrueux, ils n'auront-, 
pour vous rendre muet , qu'à vous rappeler vos 
propres maximes; ils sont méchans, parce qu'ils 
se sont livrés à leurs penchans ^ parce qii'iJs ont 
réduit vos leçons en pratique. Ils n'pnt pensé 
qu'à jouir du présent, parce que vous leur dites 
qu'il n'est point, d'aveoir; ils sont anibitieux, 
brigands^ avares, personnels, parce que vous 
leur dites que la vertu est dans leur intérêt; ils 
sont intempérans , colères , voluptueux , parce 
que vous leur montrez dans les plaisirs des sens 
et leurs passions la voix de la nature. Us sont 
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ii'bes, insiiliciix, fnxce que vous leur dilei 
ï t'homnie seul a t'ait la loi. Ils sont hardit 
rcis dans leur scélératesse, parce que 
rous leur dites qu'il n'est point de coupables aui 
■^UKd'un Dieu trop grand pour s'offenser dei 
Hf)iations des hommes , trop bon pour les punir. 
Ut n'ont cessé de croire à la vertu, qu'en com- 
ifnçant à croire à vos leçona. Quelle école «t- 
B donc que la vûire? et qu'est-ce que des mai- 
EiCres qu'il faut abandonner pour avoir droit «le 
lÂfner le niéchaal P 
■lAh! si ces prétendus philosophes n'ont an- 
i droit contre les plus pervers de leurs dis- 
ciples , nous en avons contre eux , et nous la 
forcerons à rougir de ces crimes inèraos qu'ib 
▼oient parmi les nôtres. Puisqu'ils savent si bien 
ies obseiTer , nous oserons leur dire : non-seOf 
lemeiit ies vices et les crimes de vos adeplel 
Yous appartiennent tous, mais vous serw en- 
core chaînés de ceux que vous dites à nous. S'il 
est encore des méchans parmi les hommes iQB< 
truits de nos lois , c'est qu'ils les abandonnetrt 
dans la pratique , pour adopter les vôtres. Si ce 
■jeune chrétien , si lidèle d'abord à ses devoirs , 
66 relâche de sa première ferveur, c'est voiM 
qui lui avez rendu suspecte la sévérité de noc 
leçons ; c'est vous qui fomentez dans son esprit 
des doutes sur nos dogmes et nos préceptes. 
C'est en lisant Rousseau qu'il devient incrédul« 
fet passionaé; c'est en lisant Voltaire qu'il de* 




vient iin[iie et libertin ; c'est en lisant Hclvetiut 
qu'il devient impie et égoïste; cebt en lisant 
Raynal qu'il devient impie et frénétique ; c'est 
en vous lisant tous qu'il commence par clouter 
des principes religieux , et finit par secouer le 
joug de 1» vertu, pour vivre sans frein et sans 
remords au gié de ses passions. Vous le verrei 
peut-être encore dans nos temples; mais vos le- 
çojis et le poison sont déjà dans son rœur, et 
c'est vous qu'il suivra dans ses déreglemens. 

Nous avons d«s vicieux et' des coupables de 
toutes les espèces parmi ceux-là même que nom 
exhortons à toutes les vertus; mais tondis que 
cet homme n'a entendu chez nous que les lois 
ide la plus tendre charité, d'un mépris géné- 
reux de tout bien périssable , pourquoi, vos prin> 
cipes viennent-ils l'attacher i son or, à son ar* 
gent , à tous les biens terrestres ? C'est vous qui 
fomentez son avarice ^ et c'est vous qu'il suivra 
danstoutes ses usures, dans tous ses monopoles, 
comme c'est vous que suivent tant de volup- 
tueux , qui n'ont appris que de vous seul à rap> 
porter toutes leurs jouissances à celles de leuis 
sens, comme c'est vous que suivent tant àt 
prostituées, qui de vous seul apprennent à fara^ 
ver les lois de la pudeur , à justifier le plus vil, 
ie plu6 infâme de^ commorces. lV'estK:c pas voua 
encore, n'est-ce pas vos I«çods que shtvent ce» 
ministres ambitieux, ces magistrats d'iniquité, 
«t ces, IjsiM det^tt^ f i ^ui vou&f vez.d^ ^ue . 
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le vengear de Topprimé et le juge des roisu^ést 
qu'un fantôme; RougUsez , j'y consens ; mais 
vous serez forcés de reconnoitre vos leçons, 
TOtre ouvrage jusque dans ce brigand. quî> tend 
êes pièges au voyageur dans la xetraite des fo- 
rêts^ jusque dans ce valet assassinant son maitre 
dans Tombre de la nuit , puisque vous seul leor 
dites que tout forfait commis dans les ténèbres 
est un crime impuni. 

Us sont pasisës de vous aux peuples et aux 
grands, ces prineipes:4ffreux, et ils ont fait des 
monstres ; cMlodt là leur effet nalurel. Vous nous 
direz en vain que ces prostiluées et ces scélé- 
rats ignorent jusqu'au nbnt de votre école ; ve« 
nez dans ces asjrles d^ qos hôpitaux où la misère 
enfin et les infirmités les ont conduits y ou bien 
dans ces. cachots- trop tard fermés sur eux , une 
tcbteexpérietièe.vcnis'appreodl'a^ icomme à nos 
prêtres,' con»biea de foL^ il faut;, dans ces ios- 
j^ans trop {.voisins du supplice et de la mort, 
commencer par détruire vos principes pour leur 
faire concevoir leurs forfaits , et leur en inspi- 
rer le repentir. Et vous saurez alors que presque 
tout brigand, que toute prostituée: est: philo- 
sophe de votre détestable philosophie; qu0 IW 
bU de noi lois, de. nos maximes, colninieoçi 
leur dépravation , et que les vôtres, llcint (K)n^ j 
sommée f i ). . Qu'importe . qu'ils ignorent votrs 
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(x) On ne le croiroit pas; il n*^! Cependant rien df 



nom , qu'importe même qu'il y ait eu des bri- 
gands avan t qu'il n'y eût des philosophes ? ceux 
du jour en sont-ils moins à tous, quand vous 
seuls rassurez leur conscience et conGrmez leurs 
dogmes ? Qu'importe encore qu'il y eût des bri- 
gands, des prostituées , des ambitieux et des 
tyrans avant tous vos Lucrèces? Si la philoso- 
phie étoit alors sans nom et sans inanleau, le» 
passions avoient tous vos préceptes , toutes vos 
maximes. Vous leur avez donné le nom de la 
sagesse, et c'est là votre crime. 
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L'instant presse, la mon approche , on fait ce que l'on 
peut pour las mettre en itat de recevoir l'absolution. 
Mais c'est alors, mo disoit un saint praire, qne j'ap- 
prends à délester les faOx sages du jour! Ah ! on leur 
applaudit dans les académies ; Us ne savent pas eui:- 
mj m es -tout le mal qu'ils font dans le peuple!.,.. Tout 
cela nous prouve, diront ici certains adeptes, combien 
ces principessont naturels, puisqu'on les retrouve jusque 
dans Ih canaille- Oui, leur répandrii-je . tout cela voui 
prouve combien voue philosophie est naturelle A l'igno- 
rance et «QE passions , puisque cette canaille l'adopte si 
faeilemeut, et méau) Mac coanoitre ceux dont elle lui 
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£[ ne me dites pas que c'est là un abus de U 
philosophie , qu'on abuse de tout, de la religion 
même. Vous tous trompez ; c'est là l'usage, et 
y non l'abus de vos principes ; c'est votre philo- 
'f Sophie mise en action. Vous ne verrez pas un 
de ces êtres lubriques et lascifs , vous ne verrei 
pas un de ces êtres sourdement féroces, oser se 
justifier par l'Evangile, et tous pourront mon: 
trer dans leur conduite les conséquences les pltu 
directes de vos leçons, et tous y recourront poui 
Tollei' les plus crians désordres. 

Vous allez m'opposer quelques-uns de toi 
sages qui , avec vos principes et les prêchant 
eux-mêmes, ont cependant joui d'une certaine 
réputation de probité. Vous parlez des Spinosa; 
I TOUS nommez les Voltaire , les Helvetius, I«i 
I d'Alembert^ je ne nomme personae; mais j'ose 
demander à quoi se réduit donc chez vos phi- 
losophes cette réputation de probité ? Certes, 
il me paroît qu'elle s'obtient à bon marché , et 
peut se soutenir sans de bien grands efforti. 
Leur honnête homme, à'peu de chose près, 
est celui qui a su mettre la loi dans l'impuis* 
■ancede prouver, de punir Is délit. 11 ne Tolen 
• pas s'il n'a point de besoin. Tant qu'il aime 
' l'épouse, il ne cherchera pas le lit de ]*ëtran' 
gère ; il sera officieux par caractère ou par of 
tentation , ou parce qu'il faut bien au moins se 
procurer quelques-unes de ces jouissances que 
U oonscieoce ne nous reproche pasj il protiï» 
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géra ses vassaux, parce qu'il sait Irès-liien le 
fruit qu'il doit tirer lui-même Je leurs travaus 
et de leur aisance. Mais en coûte-t-il tant de 
ne pas reclierclier le bien d'auCrut , quanti l'in- 
famie est attachée au vol? En coûte-t-il beau- 
coup de venir au secours de l'indigence , quand 
on est né dans l'opulence, quand on a chère- 
ment vendu des productions qui tirent tout leur 
prix de leur venin ^ quind , à force d'i 
et de cabale , on a accumulé sur sa tète les pen- 
sions, les bienfaits d'un mylordoud'un prince, 
qui croit ne proléger que les lettres, et qui paîe 
l'erreur, l'impiété au prix de l'or? En coùta- 
t-il beaucoup de hasarder quelques largesses, 
quand on a , pour publier sa bienfaisance, toutes 
les bouches et toutes les trompettes de la re- 
nommée? Si c'est là que s» borne l'idée que 
vous avez de la vertu , je conçois qu'à ce prix 
votre soi-disant sage peut être honnête homme. 
Mais si j'avois de la vertu des idées un peu plus 
relevées, si , pour croire à la grande probité de 
vos Socrates, j'exigcois de leur part quelques 
grands sacrifices, qui nous montrent le sage 
maître de ses passions; si, pour être honnête 
homme, il falloit que le plaisir ne l'em'Jjorlàt 
jamais sur te devoir, s'il falloit étouffer tout 
penchant , tout désir désAdonné, respecter es 
tout temps et l'épouse et la Elle do son prochain^ 
ne jamais violer les lois de la pudeur et de la 
chasteté, être ou ûdèle époux ou célibataire 
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continent; si, pour être honnête homme, il 
falloit être juste en quelque circonstance qu'on 
se trouve , et lors même qu'on souffre des be- 
soins , résister à la tentation ou d'un gain illi- 
cite , ou d'une acquisition frauduleuse , d'ua 
larcin bien secret ; si , pour être véritablement 
humain et charitable , au lieu de donner peu et 
avec faste quand on a beaucoup, il falloit savoir 
souffrir soi-même une partie des besoins pour 
alléger ceux du nécessiteux ; s'il ne suffisoit pas 
d'avoir dans la bouche les mots de tolérance, 
d'humanité^ d'amour universel^ quand on noiu> 
rit dans son propre cœur tout le ressentiment 
de la haine , de l'inimitié, de la jalousie , quand 
on n'est tolérant que pour ceux qui nousicroient 
de grands hommes ; s'il ne suffisoit pas d'affi- 
cher si souvent le» mot de vérité , quand on on^ 
trage si souvent la vérité dans tous ses écrits, 
quand on ment par esprit de parti , quand on 
ment par orgueil , quand on ment par opinii- 
treté \ ni celui de vertu, quand on répand dans 
ses productions les principes de tous les vices; 
ni celui de probité , quand on croit tout permis 
à l'intérêt, quand on n'a d'autre frein que les 
yeux' du public , ou la verge des licteurs ; s'il 
falloit rendre à l'homme ce qui est à l'homme, 
et à Dieu ce qui est#Dieu* si le plus grand des 
crimes étoit d'éloigner l'homme de la Divinité, 
de pervertir les cœurs par des écrits lascifs , et 
les e;>prits par des écrits impies ; si^ pour être 
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honnête homme, Il falloit enfin, jusque dans 
les ténèbres, vivre, écrire, penser comme un 
JMge sévère de soi-même, comme l'ami d'un 
Dieu qui péDètre dans les replis du cœur, et 
dont le seul aspect suffit pour éloigner de toute 
action vicieuse; quel ser oit , je vous prie, le 
nombre de vos sages, dont vous vanteriez avec 
une certaine confiance la probité parfaite? Je 
ne nomme personne; mais je le dis avec fran- 
chise , vos apothéoses me sont toutes suspectes. 
Votre sage, honnête homme, malgré tous vos 
éloges, peut avoir encore bien des vices, dont 
vous ne parlez pas; et le silence même de ses 
panégyristes me fait craindre qu'il ne lui ait 
manqué bien des vertus , dont ils affectent de ne 
pas seulement prononcer le nom quand ils par- 
lent de lui. Je tremble quand j'entends les orai- 
sons funèbres de vos grands coryphées , qu'on , 
ne puisse leur appliquer ces terribles paroles : 
Laudantur ubi non sunt; cruciantur ubi sunt. 
On les loue oti ils ne sont plus , on les punit où 
ils sont. Eh ! comment voulez-vous me persua- 
der de ce héros de votre philosophie, qu'il a été 
fidèle à toutes les vertus ? Il eût menti à toute 
votre école, à toute sa doctrine, s'il se fiit mon- 
tré juste malgré son intérêt, tempérant malgré 
ses appétits , bienfaisant malgré son amour- 
propre, citoyen malgré son égoisme, modeste 
malgré sa vanité, ami constant malgré tous ses 
caprices , généreux malgré toutes ses passion». 
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Non , je ne croirai pas , je ne croirai jamais 
qu^on puisse tant écrire en faveur du vice , et 
toujours agir sans blesser la vertu. 

C'est donc en vain qu^on nous répétera que 
les erreurs de Fesprit nUnfluent ni sur les mœurs 
des philosophes, ni sur les mceiurs des peuples, 
nous dirons toujours à ceux que nous voulons 
conduire à la vertu : Tout homme persuadé 
qu'il peut suivre sans crime et sans distinction, 
tous ses plaisirs y toutes ses affections , est la 
brute livrée à ses penchans. Ses principes sont 
tf op licencieux pour que ses mœurs soient moins 
suspectes. Veillez sur cette tendre vierge que 
sa pudeur vous rendoit si chère. Si le sage aux 
dogmes lascifs a jeté l'œil sur elle, vous pleu- 
rerez bientôt sur l'innocence qu'il cherche à lui 
ravir. Qu'il soit chassé de vos foyers. Le res- 
pect pour le lit de l'étranger n'est à son école 
qu'une erreur de préjugé,; il saura l'insinuera 
pro[ os cette maxime odieuse ; elle sera bientôt 
celle de votre épouse. Veillez à votre propre 
sûreté ; éloignez ce Diogène moderne. La na- 
ture à ses yeux a rendu les biens communs ; 
si l'occasion se prête à ses principes , ne cher» 
chez pas ailleurs ce qui pourra manquer à 
vos trésors. Fuyez encore , fuyez ce nouvel 
Aristippe ^ que vous aviez la bonhomie de 
croire votre ami ; ses sermens fussent- ils les 
garans de sa constance , l'intérêt et Tutile sont 
toutes les vertus de son école ; la fortune et sel 
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lueurs suffisent pour en faire renneini dange- 
reux. Fuyez enfin tous ces maîires d'ui 
gesse amie de l'erreur et de l'iuipiëié ; s'ils ont 
quelques vertus iiuK(|uelles leur esprit ne croit 
pas , l'occasion seule leur manqueroît pour 
montrer tous les vices auxquels leur cœur est 
attaché. 

Malheur à tous les peuples qui eurent con- 
fiance à leur école 1 Demandez au Romain 
en quel instant il vit la corruption et la per- 
versité , la dépravation la plus complète régner 
dans sa patrie , et il vous répoudia qu'avec 
l'école des Leinipe, des Dio;^ène, des Démo- 
criie, des Epioure, des Craies, des Théodore 
entrèrent à la t'ois dans ses murs les erreur* 
de Lucrèce et les mœurs des cjniques. Di'raan- 
dez à laGrôce quelles causes avoient fait dispa- 
roîire dans ses villes les vertus antiques ; elle 
TOUS répondra : en (hassant ds leur sein des lé- 
gions d'.idf pies de toutes les écoles , parce que 
leur exil pouvoil seul rappeler le respect pour 
les moeurs , et la prospérité et la tranquillité 
de l'Etal, Demandei à ce qui vous entoure en 
France , en Angleiirre, depuis combien d'an- 
nées sont connus dans nos foyers ces effrontés 
sophistes si communs dans toutes les classes, 
qui ne connoissent plus de Dieu que le plaisir, 
de loi que l'intérêt, qui réclament sans cesse 
contre l'autorité ; depuis combien de temps 
BOUS connoissons chez nous cette nuée de ce- 
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libataires libertins^ d'enfans dénaturée , cfa 
jeunes débauchés , de Laïs fastueuses , de riches 
saus pudeur , de traitans en faillite^ depuis 
quel temps enfin le luxe , la dépravation ont 
semblé tout confondre en pervertissant tont, 
et dites- nous ensuite si Texpérience seule de 
mon siècle ne vous démontre pas que des er- 
reurs sans nombre , qui infestent la société, 
les plus funestes aux mœurs publiques sont 
ces opinions anti-morales répandues danis toutes 
les productions de nos sages modernes. 

Quel citoyen ami de la patrie , instruit que 
le bonheur d'un peuple est dans ses mœurs , 
que les mœurs sont perdues quand le cœur est 
tout aux passions , l'esprit tout à l'erreur ; quel 
citoyen zélé, pour la vertu , les verroii donc 
par-tout sans crainte, sans alarmes, ces pro- 
ductions anti-morales , impies et scandaleuses ? 
O vous , sur qui l'Etat se repose du soin de 
réprimer également et l'auteur licencieux , et le 
libraire avare , qui ne voit dans l'erreur qu'il 
achète que le produit décuple de l'erreur qu'il 
vendra , puisse le ciel encore ajouter à vocre 
zèle, à la rigueur des lois qui tant de fois flétri- 
rent le sophiste immoral et le sophiste impie! 

Et vous qui trop souvent avez vu l'avarice 
éluder l'arrêt du magistrat, n'ajoutez pas vous- 
même à l'infraction. Soyez au moins, soyez 
vous-même le magistrat de vos enfans. Qu'ils 
soient instruits , sans doute , nous en formons 
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'le vœu autant que vous, et plus que vous en- 
core , nous desirons que la science et la lu- 
mière se répandent ; mais est-ce dans des sour- 
ces empoisonnées , qu'il faudra leur apprendre 
à la puiser ? 

El vous-même tremblez que votre présomp- 
tion ne soit punie. Il faut des études que vous 
n*avez point faites; il faut ime attention à la- 
quelle vous n'êtes pas assez exercé pour dé- 
mêler l'erreur et le sophisme. J'ai vu peu de 
lecteurs qu'ils n'aient séduits. Je tremble pour 
tous ceux que la simple curiosité entraîne : 
elle est déjà un crime. Celui qui aime fran- 
chement la vérité , redoute les appâts du men- 
songe, celui qui craint l'abîme ne s'en appro- 
, che pas. 

Je veux que le talent et tout l'art possible 
se montrent dans plusieurs de ces productions 
d'une fausse sagesse ; Je veux même qu'il y ait 
des vérités utiles en elles-mêmes. L'erreur est-elle 
moins dangereuse quand elle est mieux mé- 
nagée? Le reptile caché parmi les fleurs est-il 
moins venimeux. Au nombre de ces mets di- 
vers dont on couvre vos tables , s'il en étoit 
un seul où , sans le désigner, on vous dît qu'une 
main ennemie a mêlé du poison , vous les je- 
teriez tous, L'amour de la vertu et de la vé' 
rite , l'amour de l'innocence , le zèle pour la 
foi et pour les mœurs doivent- ils vous ins- 
pirer des précautions moins Hges P 
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Que toate cette £iusse philosophie cherche 
donc à cacher, autant qu'elle pourra le danger 
de ses erreurs, nous n*en serons pas moins 
xélés à vous prémunir «xmtre la séduction, 
nous n'en dirons pas moins: loin devons toutei 
ces productions où le mensonge ne peat plaire 
à Tesprit que pour introduire le TÎce dans le 
iœur ; et loin de vous surtout ces hommes qui 
ont osé vous dire que Terreur elle-même a perda 
dans leur bouche tout ce qu'elle a de dange- 
reux pour la vertu. Cette précaution suffit pour 
indiquer l'homme qui veut séduire ; elle suffit 
pour faire détester son école. 
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